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P R É F A C E (^). 

, disoit madame deMaintenon i Mlle. 
d’Aumale , je n'écrirai point ma vie ; je ne 
puis tout dire ; et ce que dirais ne serait 
pas cru. 

C’est ainsi qu’un excès de défiance et de 
modestie' nous a privés de l'histoice d’une dame , 
qui, sans être ni maîtresse ni reine, eut pen- 
dant trente années plus de crédit que n’en ohc 
ordinairement les reines , ni même les maî- 
tresses. 

Nous y aurions vu les commencements , les 
progrès, les ressorts, les ennuis de son éléva- 
tion, la vie privée du monarque qui l’approcha 
de son trône, les plus sécrétés intrigues de la 
cour , les causes de tant de faits qui ne seront 
jamais approfondis , les prospérités , les fautes , 
ks malheurs du régné le plus glorieux prour 
notre nation, et le plus intéressant pour toutes 
les autres. ■ 

Après la mort de Louis XIV, madame de 
Maintenon ne songea qu’à le pleurer et à le 
suivre. Sa grandeur avoit été sans vanité , s» 
retraite fut sans orgueil. 

Soit qu’elle fût indifférente sur les jugement» 
des hommes , soit qu’elle se défiât également 
des ennemis puissants et des foibles amis dont 
{ 

( ” ) Sur l’édition de la Haye , 1757. . 

» S 
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elle etoîf environnée , soit qu’elle fût engageV 
au silence par la promesse du s.ecret, ou qu’elle 
crût son état trop connu pour avoir besoin 
d’être, prouvé , elle abandonna sa réputation à 
la malignité de l’envie et à l’équité de l’histoire. 
En vain Mlle. d’Aumale la conjura d’ecrire elle* 
jnème des vérités que le ..temps pouvoit obs- 
curcir : madame de Maintenon brûla toute» 
les pièces qui nous les auroient transmises sans 
nuage. Et après sa mort, M. le régent, im- 
patient d’ouvrir sa cassette ^ n’y trouva que de» 
preuves des services qu’elle lui avoit rendus ^ 
et des remerciments de la pension qu’il lui! 
avoit conservée. 

Les craintes , les égards , et peut-être le» 
préjugés qui lioient madame de Maintenon , 
n’ont aucun droit sur la postérité. C’est assez 
qu’ils nous aient ravi les plus précieux maté- 
riaux de sa vie , sans que nous soyons encore 
détournés de parler pat les raisons ou par les. 
scrupules qui l’engageoient à se taire. 

Aujourd’hui tout nous permet tout nous 
invite même â rompre le silence. Trente ans 
plutôt, les faits auroient été trop récents : 
trente ans plus tard, ils seroient trop vieux. 
Ecrite dans le sein même des événements , l’his- 
toire est suspecte de satyre ou d’adulation : ua 
siecle après , elle l’est d’erreur. Le moment 
propre à l’écrire est celui où le public est assez 
voisin des faits pour être instruit, et en est 
assez éloigné pour être indifférent ; où un goût 
général de philosophie , supérieur aux fausses, 
délicatesses , permet aux historiens de dire lai 
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rërîrë, aux particuliers de l’aimer, aux grands 
de la protéger , aux princes de l’entendre. 

Les lettres de madame de Maintenon , ces 
lettres où son cœur se montre sans art, et oîi 
l’esprit même est naturel , ont dissipé la plu- 
part des doutes qu’on avoit formés sur son ca- 
ractère et sur soif état. Elle étoit flétrie parla 
postérité de ceux qui l’avoiem encensée pen- 
dant sa vie, comme si les enfapts avoient voulu 
se venger des soumissions , peut-être des bas- 
sesses de leurs peres, en attaquant une vertu 
qui pouroit seule les justifier, Xe que la cour 
a de plus respectable , et Paris de plus judi- 
cieux , est revenu avec plaisir de ses préven- 
tions : et tnadame de Maintenon , qui n’avoit 
encore été qu’un problème , que chacun ten- 
toit de résoudre d’après ses lumières ou ses 
vices , peut enfin paroître sous ses véritables 
traits. Des recherches exactes nous ont appris 
bien des choses qu’elle auroit pu taire ; sous 
un prince, ami de la vérité et de la vertu , il 
est permis de dire l’une et de justifier l’autre : 
et dans ce siecle , trop éclairé pour être in- 
juste , trop frivole pour être méchant , on peut 
espérer d’être cru , même en contredisant la 
malignité du cœur humain. 

Saint-Cyr suffiroit sans doute pour faire en- 
tendre quel étoit le nœud qui unissoit l’homme 
et la femme qui l’ont fondé , si l’on n’avoit 
souvent vu le prix du vice ^ployé à bâtir des 
pyramides en Asie, et des couvents en Eu- 
rope. « Quelle est , diroit la postérité , cette 
9 femme que nous voyons depuis >085 jus- 
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» qu’en 1715 , auprès d’un roi qui eut tant de 
» maîtresses , et qui étoit encore dans la force 
»- de l’âge .? Cependant il avoit un grand zeJe 
» pour la religion , il recevoir souvent le paia 
» sacre, H ordonnoit â sa cour de servir Dieu r 
V voilà comme les prêtres se jouent et du foi 
» quils dirigent , et du Dieu qu’ils annon- 
cent. » L’intérêt de la religion , la gloire 
du feu roi veulent donc qu’on connoisse enfia^ 
ïa dame qu’il aima si lông-.temps. La crainte 
d’offenser la majesté du trône , crainte vaine , 
qu’inspire un préjugé de cour , doit céder sans 
doute à celle de voir accuser le plus grand de 
nos rois d’avoir été , ou assez, imbécille pour 
se tromper trente ans sur ses devoirs , ou- 
assez hypocrite pour tromper trente ans ses- 
sujets. 

Ces motifs m’engagerent à composer cei< 
ouvrage , dont le premier volume fait â Co- 
penhague , en i75i , imprimé à Francfort sous 
fc titre de Nancy , en 1752 , parut à Paris en» 
1753 ; folble ébauche, hasardée dans l’espé- 
rance que les personnes intéressées me fourni* 
loient assez de traits pour £nir le tableau. 

Je me trompai. La maison de Saint- Cyr 
les parents de madame de Maintenon , ses hé- 
ritiers même , sans désapprouver mon projet 
refusèrent de le seconder. Mais le zele de plu*- 
sieurs particuliers à qui sa mémoire étoit chere, 
quoiqu’ils ne tins^nt à elle ni par les liens du 
sang , ni par ceux de la reconnoissance , me 
consola des refus de sa famille : refus utiles» 
au lecteur, puisqu’ils ont laissé à l’bistorieii! 
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tonte 5î Kberté , sans lui ravir aucunes lu- 
mières. Mon ouvrage plaira-t-il aux parents de 
jnad.ame deMaimenon f J’ose le dire : ce n’est 
pas le désir de leur plaire qui l’a fait. Inconnu- 
â la plupart d’entre eux , découragé par quel- 
ques-uns , indifférent à tous , je n’ai eu à me 
garantir que des complaisances du respect. 

Tant de cabinets m’ont été ouverts, tant 
de mémoires m’ont été fournis , que mon plam 
s’est. étendu comme malgré moi : j’avois pro- 
jette l’histoire de madame de Maintenon s et 
j’ai fait en partie celle de son temps. 

Pour employer tous les matériaux dont je 
me suis vu environné , j’ai pris un titre qur 
m’a permis d’embrasser plus d’objets , sans me 
trop éloigner du principal. Les mémoires -cfe 
Théodore - Agrippa d’Aubigné son grand-pere 
m’offroient des faits intéressants et presque in» 
connus ; divers événements jdu siecle de Louis- 
XIV se lioient naturellement à mon sujet ;. 
l’histoire secrete de ce prince me paroissoit 
appartenir à celle de madame de Maintenon. 
Comment se refuser à l’abondance , à l’agré- 
ment, à rutiliié déjà matière? Mon livre en: 

» est devenu plus irrégulier et plus instructif. 

On ne trouvera nulle part autant d?anecdotes 
sur Louis XIV. Je n’en avance aucune , que 
je ne cite mes garants. Je n’indique pas avec . 
la même exactitude les sources ou j’ai puisé- 
les faits connus : faut-il encore des témoins- 
pour les faits munis du sceau de la joi* pu- 
fiiique / . 
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Quelqves-uns jugeront ces détails au-dessonf 
de la majesté de l’histoire. Tout ce qui déve- 
loppe le cœur des princes est digne d’elle ; et 
rien ne le développe mieux oue ces saillies que 
le souverain réprime , et qui échappent à 
l’homme. Pour bien connoître les maîtres du 
inonde , il faut les voir hors du théâtre, dans 
le sein de leur famille , au milieu de leurs 
domestiques , en ces moments où , rendus à eux- 
mêmes , ils se livrent à leur caractère qui n’est 
plus contraint par. la présence d’un courtisan 
attentif , ou d’un ambassadeur pénétrant. Par- 
tout on voit Louis XIV représenter avec éclat , 
parler avec dignité ; nulle part, s’entretenir 
avec amitié , écouter avec complaisance. Par- 
tout on rencontre. l’homme immortel : et c’est 
l’homme simple que l’on demande. On con- 
jioît le maître de Louvois : on cherche celui 
de Bontems. 

Ces récits de la vie privée du monarque 
seroient sans doute déplacés dans un tableau 
de son siecle : la petirésse des objets contra»t(l>- 
roit avec la grandeur du dessein , et nuiroit è 
la rapidité de l’exécution. Mais rejettés des 
histoires générales , ils en sont plus précieux 
aux mémoires. Le nom seul des personnages 
les rend intéressants : et l’idée de grandeur,, 
attachée au siecle de Louis XIV, les enno- 
blit. 

D’où naît le charme des vies de Plutarque T 
de ces petits faits que les esprits superficiels 
affectent de dédaigner , et que l’esprit philo- 
sophe rassemble , combine , décompose. L’his*- 
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loîre privée de ces hommes qai ont civilisé 
l’univers est plus utile et aussi agréable que 
Thiitoirede ces empires qui l’ont asservi ; on 
Ht froidement la Rome de Florus, on est 
enchanté *de l’Auguste de Suétone r on aime à 
guetter , avec Montaigne , les grands hommes 
aux petites choses. 

Le régné de Louis XIV a introduit tant de 
changements dans les arts , dans les mœurs ^ 
dans le droit civil et public , qu’il deviendra 
pour le monde politique et pour le monde 
pensant une époque célébré , que nos neveux 
étudieront à jamais. Ils regarderont ce prince 
comme le génie tutélaire de l’empire François i' 
tout leur en sera précieux, et leur avide cu- 
riosité accusera notre indifférence. Que notre 
siecle lise avec dédain les entretiens de l’arche" 
vêquede Cambray avec madame de Maintenon ,, 
nos enfants le liront avec plaisir , et nos 
petits-enfants avec transport. Et avec quel em- 
pressement ce siecle même , si las des belle» 
choses , ne liroit-il pas les conseils du grand- 
prêtre d’Egypte à la femme secrete de Sé- 
sostris l 

Des auteurs , ou trop paresseux , ou trop 
complaisants, semblent avoir conjuré la perte 
des vérités historiques. Soit qu’ils n'aient pa» 
le loisir de lire , soit qu’ils craignent de ne 
pouvoir être lus , ils ramènent tous les éyé- 
oements à des points fixes , les dépouillent de 
toutes leurs 'circonstances , et présentent an 
lecteur les membres épars d’un corps que le 
2tyle.de l’histoire auroit puraoimex. Ces petite 
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livres , enfants de la paresse , sont las avec 
empressement : delà ces progrès de l’esprit fri- 
vole , ce dégoût des lectures savantes*^ ces 
demi -lumières même parmi ceux que la 
nature destinoit à des études pénibles. Un ou-, 
vrage , unique en ce genre , plein d’esprit , de 
faits et de goût , profond avec l’air superfi- 
ciel , précieux même à l’histoire dont il est 
devenu lefléau , eut un succès prodigieux , que 
chaque édition ne fit qu’accroître et mériter. 
Vingt écrivains aspireront à la même gloire: lar 
presse n’enfantera plus que des abrégés chro- 
nologiques. A force d’élaguer le superflu , on 
nous ravira le nécessaire. L’histoire est un- 
'grand corps , qui croît à mesure que le monde 
vieillit : les abréviateurs en feront d’abord un 
squelette , ensuite un atome. 

C’étoit peu d’attaquer l’essence de l’histoire 
on a voulu en détruire la liberté. Que n’a-t-oa 
pas dît contre les réflexions qui sembloient éà 
être l’asyle ! Qu’un critique froid et pesant pré- 
tende démontrer* qu’elles sont superflues pour 
celui qui pense , et inutiles pour celui qui ne 
pense pas. Qu’un autre dise qu’elles refroidis- 
sent l’attention et l’intérêt ; on leur répondra , 
qu’il y a tant de lecteurs qui- aiment qu’on leur 
épargne la peine de réfléchir., et que l’histoire 
n’est point asservie aux loix du roman. Le 
• roman doit se borner 'à intéresser, l’histoire 
doit aspirer à instruire. Tacite est le premier 
des historiens et le premier des penseurs- 
L’homme d’esprit peut se passer de réflexions , 
et les aime : l’homme borné en a besoia,. et 
les proscrit I 
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Le jargon des portraits a pris la place des 
Tédexioos : bientôt le décri où le jargon»est 
tombé a rejailli sur les portraits mêmes. On 
n’en veut plus des -personnages principaux: on 
veut qu’ils se peignent eux-mêmes en agissant: 
on se défie des faits comme infidèlement accom- 
modés au tableau pour le rendre naturel. Les. 
hommes , dit - on , sont si différents d’eux- 
mêmes , les historiens les ont si rarement vus, 
^eux qui les ont vus les ont d’ordinaire si mal 
saisis , ceux qui les ont saisis ont eut tant de 
raisons de les défigurer, ou de les masquer, 
qu’on ne sauroit trojf*se défier des portraits, 
presque toujours teints des préventions de rhi»> 
torien , et quelquefois semblables à lui. Rai- 
sons solides contre les tableaux d’imagination , 
foibles contrôles historiens bien instruits : elles 
portent sur l’abus , et n’attaqud'nt pas le droit. 
Que l’historien soit poète, philosophe, pein- 
tre , tout lui est permis , s’il ose être vrai. • 

Dans des mémoires tels que ceux-ci , oîi 
l’on rappelle sans cesse les faits connus pour 
les lier avec ceux qui ne le sont pas , on ne 
pouvoit se dispenser de crayonner tant d’ac- 
teurs à qui le besoin ou l’intérêt du récit ne per- 
mettoit pas de paroître assez sur la scene pour se 
faire connoître par leurs actions. Il çst vrai que le 
caractère des hommes publics est obscur , et'que 
tous les détails historiques nous apprennent 
moins ce qu’ils ont été que ce qu’ils ont paru. 
Aussi les verra-t-on ici souvent emportés par 
les circonstances , ou rebelles à leur caractère. 

A l’égard de madame de Maiateuon;^ regar- 
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dée à Saim-Cyr comme une sainte, â la cour 
ctwnme une hypocrite , à Paris comme une 
personne d’esprit , dans tout ie reste de l’Eu- 
rope comme une femme sans mœurs , j’ai 
laissé parler les contemporains et les faits. Il 
est vrai que la voyant outragée dans mille li- 
ielles , où des officiers mécontents, des étranf- 
gers trop crédules , des religionnaires passion- 
nés , accusoieni des crimes d’Agrippine et 
Brunehault une femme dont ils ne connois-?^ 
soient que le nom , j'ai cru que ne pas dé- 
fendre la vérité , c’étoit être complice du men- 
songe. Mais si j’ai coînbattu trop vivement 
l’iniustice et le préjugé , mon zele est justifié 
par son principe. Tous les citoyens, devroierft 
s’unir contre ces satyres scandaleuses , qui 
perpétuent la calomnie , découragent la vertu , 
violent l’honnêfeté publique. 

Du reste, je n’ai rien tû. J’ai dédaigné les 
ménagements de ces écrivains qui semblent se 
défier de la force de la vérité , et qui accrédi- * 
tent l’imposture en la dissimulant : j’ai tout 
rapporté ; à côté du faux , le vrai n’es't que 
plus éclatant. Souvent pour réfuter le men- 
songe , il n’a fallu que le citer. 

J’aurojs voulu ne .point entrer dans les dif- 
férents de 'religion qui partagent encore la 
France : mais il a fallu y suivre Louis XIV et 
madame deMaintenon, qui malheureusement' 
se trouvèrent engagés dans ces combats d’opi- 
nions, l’un par état, l'autre par zele. Mais j’at 
tâché de concilier le respect dû à la religioa 
avec i’iatégrité dûe » Hiistoire. 
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•On me reprochera peut-être des égards pour 
ejuelques hérétiques. J’avoue que je n’ai pu 
toujours me défendre d’un certain penchant 

Ï iour les malheureux : et qu’en désapprouvant 
es erreurs , je n’ai vu dans les errants que des 
hommes aussi injustement opprimés par la puis- 
sance civile , que justement excommuniés par 
la puissance ecclésiastique. J’ai parlé des deux 

Ï tartis, en François qui ii’est d’aucun; et de 
eurs saintes disputes , en homme qui croit y 
voir encore plus de passion que de sainteté. • 

Je ne plaifâr donc point i ces esprits ar'<^ 
dents , qui confondent le zele pour une opinion 
avec Je respect pour ceux qui en sont les chef» 
ou les défenseurs. Ils croient que c’est briser 
leur idole, que de découvrir les défauts dé 
ceux qui l’ont imaginée ou qui l’encensent. 
L’histoire est témoin ; ils voudroient qu’elle 
fût partie. Elle est sans passions ; ils voudroient 
l’animer de tout leur zele. La religion ne dé- 
pend point des vices ou des vertus de ses mh* 
nistres. J’ai vu que je marchois sur des feux 
couverts d’une cendre trompeuse. Mais je mé 
suis dit : malheur à l’historien qui ne déplait 
â personne ! 

J’ai profité de la critique que M. de Voltaire 
a faite de la première esquisse de cet ouvrage : 
je souhaiterois qu’il daignât en faire une de 
l’ouvrage ehtier. Personne n’est pins capable 
que lui , personne ne seroit plus docile que 
moi : l’ennemi lé plus cruel esi le pluSvUtilâ 
censeur. 
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Le fond de cet ouvrage est tirë de manus- 
crits , dont la plupart ne verront jamais le jour. 
Pepuis Varillas, qui citoit des manuscrits chi* 
mériques pour autoriser des anecdotes imagi- 
nées,* ces sortes de mémoires secrets sont fort 
décriés. Mais l’imposture de Varillas étoit dé- 
celée par la contradiction de ses récits : et ma 
l)onne foi sera prouvée par la combinaison des 
faits. Les manuscrits de Varillas démentoient 
ïes événements les plus certains ; les miens les 
confirment', les fixent, les développent. 

Les dames de Saint-Cyr et la maison de 
Noailles , instruites de la plupart des faits que 
j’avance , se croient seules en possession des 
manuscrits d’où je les ai tirés. Elles seront au- 
jourd’hui encore plus surprises de mes décou- 
vertes , qu’elles ne le furent de la première 
édition , dont elles avouèrent la plupart des 
faits. ' * 

Ces manuscrits sont i®. Les Souvenirs, de 
mesdames de Glapion et du Pérou, supérieures 
de Saint-Cyr , qui recueillirent avec soin toutes 
les paroles de madame de Maintenon , l’interro- 
gerent mille fois sur les premières années de 
sa vie , et sauvèrent du feu quelques lambeaux 
des papiers qu’ëlle y jettoit. 

a^. La vie de madame de Maintenon par 
mademoiselle d’Aumale , son éleve , son amie , 
sa confidente. ^ 

3*. Les mémoires du sieur Manseau son 
intendant , qui écrivit trois gros volumes avec 
la naïveté d’un pere qui veut instruire ses ea- 
fants. 
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4F. Les mémoires de l'abbé Pirot , docteur 
€e Sorbone. 

5**. Le journal du marquis de Dangeau : 
manuscrit si estimé de l’abbé de . Choisy ; de 
madame de Maintenon , et de M. le président- 
Hénault, qu’on ne peut accuser d’ignorance ni 
de crédulité. 

6®. Les mémoires de M. Hébert , d’abord 
curé de Versailles , ensuite évêque d’Agen : 
toujours mêlé dans les affures de l’église , et 
toujours instruit de celles de l’état. Ce prélat 
jouit pendant vingt ans de la confiance de 
Louis XIV et de celle de madame de Mainte- 
non. Retiré dans son diocese , il écrivit les_ 
divers événements dont il avoit été témoin avec" 
l’exactitude d’un homme qui avoit tout vu , et 
avec la liberté d’un homme qui n’écrivoit que 
pour lui-même. M. l’abbé des Molis est pro- 
priétaire de l’original , et mérite de l’être : il 
en prépare une édition fidelle et enrichie de 
notes. Les curieux avoueront qu’on ne pouvoit 
leur faire de plus agréable présent» ni le faire 
avec plus de goût, 

Un illustre prélat écrivit une histoire de 
madame de Maint^pn. Je n’ai pu obtenir 
qu’elle me fût comi^niquée : elle ne sera ja- 
mais imprimée : et ce n’est point un mal , m’a- 
t-on dit. J’ai eu en main tous ses matériaux. 

Fuisse cet ouvrage engager ceux qui en ont 
d’utiles à l’histoire M siecle passé » à les pu- 
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blier eofîa , pour élever uo rnoaumeot durable 
à la gloire de la patrie ! ' 

Tant de personnes sont intéressées â pros- 
crire la vérité, qu’aujourd’hui il est impossible 
ou imprudent de la mettre au jour. Voilà ce 
que disoient sous Louis XIV les ennemis de 
Tout livre courageusement écrit : et voilà pour- 
quoi nous n’avons ni aurons jamais une bonne 
histoire de Louis XIII. Les manuscrits les 
plus précieux s’égarent , disparoissent , sont 
rongés des vers , od tombent entre les mains 
d’un ignorant qui las dédaigne, d’un grand qui 
les brûle , d’un dévot qui les mutile. 

Il esj temps de sentir , que supprimer le 
vrai ,'j^ c’est accréditer le fabuleux. En vain on 
veut dérober au public les principales circons- 
tances d’un événement ; les traces restent ; les 
contemporains les suivent, les rapprochent , 
remplissent les vuides par des conjectures , et 
transmettent des contes calomnieux à leur cré- 
dule postérité. On redoutoit le blâme , et l’on 
est exposé à l’outrage. Qui n’étoit que ridicule 
passe pour méchant. On craignôit les murmu- 
res passagers de la capitale , et l’on excite à ja- 
mais l’indignation de tous les hommes. 

Dans ces anciens temps, dont les exemples 
paroissent la satyre du notre , ceux qui gou- 
vernoient l’état en écrivoient les. annales. La 
vérité n’étoit pas étouffée par la crainte , ou 
défigurée par l’adulation. Le crédit ne savoit 
pas la persécuter , ni l’autorité la punir. Les 
registres publics étoient ^verts aux curieux. 
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Vôlü le Keu commun de ces hommes timides 
qui mettent l’espace d’un siecle entre les évé- 
nements et Ta liberté de les écrire : ils permet- 
troient volontiers de tout dire, dans le temps 
qu'on ne peut rien savoir. Nos peresont plus 
osé. Comines , d’Aubigné , de Thou , le car- 
dinal de Retz, ont pris l’essor, et n’ont re- 
douté que la censure du public. Aussi font-iis 
encore nos délices , quoiqu’ils ne soient plus 
DOS modèles ; tandis que ces écrivains , que des 
égards particuliers ont glacés , qu’un censeur a 
réduits aux chos|| agréables avec défenses de 
prononcer les vrliès , sont méprisés de ceux 
mêmes à qui ils ont sacrifié les droits sacrés de 
l’histoire. 

Soyez citoyen , me disoit un ami : ce mot 
renferme tous vos devoirs : vous n’aurez à vous. 

Î ;arantir ni de la puérile circonspection, ni de 
a liberté cynique : le vrai coulera de votre 
plume sans flatterie et sans aigreur ; l’iiistoire 
des morts ne sera point un libelle centre les 
vivants. Soyez citoyen ; vous plairez à ceux 
qui le sont , et ferez rougir ceux qui -ne- le sont 
point. C’est cet esprit , plus commun aujour- 
d’hui que sous le régné passé, et favorisé par 
nos plus éclairés magistrats , qui a ménagé res 
monie^its heureux ou tant de vérités utiles se 
sont produites avec une noble hardiesse. Effet 
naturel des progrès de la raison humaine : 
heureux fruit de la modération et de la sagesse 
du monarque sous lequel nous vivons ! Qui ne * 
craint pas l’intégrité de l’histoire n’attente pas 
à sa liberté. Qu’un calife insensé , doat 'Iescep- 
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tre est afTermi par l’ignorance , dévoue au< 
flammes la bibliothèque des Ptoloméps et des 
Césars 1 un prince sage veut que la vérité luise 
&ur son peuple, et que la lumière se fasse. 


t 
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MÉMOIRES 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE 

DE MADAME’ 

DE MAINTENON, 

ET A CELLE DU SIECLE PASSÉ. 

\ 


LIVRE PREMIER. 


Chapitre premi e’r. 

La Maison d' Auhigné. 

Françoise d'Aubigné , marquise 
de Maintenon , dont j’écris la vie , eut des 
aïeux. Eile étoit de la maison d’Aubigné, 
dont r^cienneté n’est pas contestée. Dif- 
férentes branches de cette famille , dont 
la tige est dans la province d'Anjou , se 
répandirent dans le Berry , dans le Poi- 
tou , dans la Guyenne, sous les noms 
2ome I. V ' A 
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d^Aubigny , d’Aubigné , d^Aubignac , sui- 
vant la prononciation des pays où elles 
s’établirent. Ces diverses désinences ne 
dérogent point à Funité de nom , qui 
signifie ordinairement la demeure d’un 
Albinus , ou Aubin (i). 

Ce nom semble annoncer une origine 
Romaine. Mais , sans nous arrêter à des 
prétentions appuyées sur les conjectures 
de la vanité , nous pouvons assurer que 
les d’Aubigné prouvent la même ancien- 
neté que les maisons les plus nobles de 
l’Europe , puisque dans le temps que l’ins- 
titution des fiefs établit les surnoms et 
les rendit héréditaires , nous les voyons 
propriétaires de la seigneurie d’Aubigné 
en Anjou , seigneurie dont ils prirent le 
nom , ou à laquelle il donnèrent le leur. 

Les titres échappés aux temps , aux 
guerres , à l’ignorance , ces trois fléaux 
des monumens anciens , nous offrent un 
d’Aubigné dans le dixième siecle. 

L’an iï6o y Geoffroy d’Aubigné pos- 
sédoit en Syrie la terre de ce nom et la 
qualité de chevalier , alors le prix de la 
valeur et de la noblesse. 

(i) Voyez du Chêne, Histoire de laMaisoa 
de Montmorency , 1. i , c. a. 
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Jean , sire d’Aubigné , 6!s dé Geoffroy, 
parvint au même grade de chevalerie , 
qui lui est donné dans un acte de laor. 

Les autres seigneurs d’Aubigné l’obtin- 
rent tous dans le treizième siecle , comme 
Olivier , pere d’Aimery , Aimery , pere de 
Guillaume. 

Du mariage de Guillaume , seigneur 
d’Aubigné , et du Couldray-Macouart , 
petite ville à deux lieues de Saumur, avec 
Eléonor de Coëme, sortirent : 

Savary II , chevalier , commandant 
pour le roi d’Angleterre à Chinon vers 
l’an I3a9 , tige des branches d’Aubigné 
Couldrai , de laFerriere , de Boismosé , 
de Mautaupin ; 

Et Pierre II , seigneur de la Touche 
en Anjou , à une lieue d’Aubigné. 

Du mariage de Pierre d’Aubigné avec 
Marie des Rivaux , naquit : 

GuyonI , qui épousa Jeanne de l’Epine, 
dame de la Jousseliniere , de laquelle il 
eut : 

Morelet d’Aubigné , écuyer , seigneur 
delà Touche et de la Jousseliniere , qui 
épousa en 1404 Marguerite des Hayes 
Gasselin. 

Son fils , Thibaut d’Aubigné , écuyer 
de l’écurie du roi en 1450 , en considé- 
ration de sa-nobiesse , épousa Jeanne de 

Â a 
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la Parniere , de laquelle il eut François 
tl’Aubigné, source des branches de la 
Roche - Ferriere , de Boisrobert et de 
Tigny ; ^ ‘ , 

£t Antoine d’Aubigné, qui épousa Char- 
lotte, de Brie. Il est remarquable, que 
toutes les généalogies , manuscrites ou 
imprimées , de la maison d’Aubigné , font 
mention de cet Antoine : qu’aucune ne 
lui donne ni femme ni enfants , et que 
toutes cependant rapportent un acte qui 
prouve son mariage avec Charlotte de 
Brie , et qui nomme son fils Jean d’Au- 
bigné. C’est sans doute à cette inadver- 
tence des généalogistes , qu’il faut attri- 
buer l’erreur de ceux qui prétendent que 
les d’Aubigné de Poitou, ne sont pas issus 
des vrais d’Aubigné. On dit même qu’au- 
îourd’hui cette maison ne les reconnoît 
plus pour siens. Cela ne peut être. Car 
elle a dans ses titres , des preuves de la 
filiation. D’ailleurs , ce seroit renoncer ^ 
.ses deux rejettons les plus illustres : peu 
de familles ont eu un homme tel qu’A- 
grippa d’Aubigné , et une femme telle 
que madame de Maintenon. 

Jean d’Aubigné , seigneur de Brie , 
épousa Françoise de Viguier , de laquelle 
il eut Pierre d’Aubigné, seigneur de Brie 
et de Viguier, qui épousa Catherine de 
Chourses. 
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Jean III d’Aubigné , son fîfs , seigneur 
de Brie , eut de Catherine de l’Estang , 
sa femme , 

Théodore Agrippa d’Aubigné, seigneur 
des Landes , qui épousa Susanne de Le- 
zey , d’oh sortit , 

Constans d’Aubigné, baron de .Suri- 
nehu , qui épousa Jeanne de Cardillac , 
de laquelle il eut notre 
Françoise d’Aueigné, qui; 
depuis Geoffroy d’Aubigné , son premier 
ancêtre connu, jusqu^à elle, comptoit 
dix-sept générations : avantage si considé- 
rable , que les premières races du royau- 
me ne sauroient fournir un plus grand 
.nombre de degrés, (i) 

Quelques-uns ont voulu faire descen- 
dre madame de Maintenon de la maisort 
de Bourbon ; quelques autres lui ont con- 
testé son origine des vrais d’ Aubignéd^An - 
jou : erreurs que nous allons dissiper. 


CHAPITRE II. 

Jean cJ Aubigné. 

J Ean d’Aubîgné , fils de Pierre d’Au- 
bigné, seigneur de Brie en Sainton- 

(a) Voyez les pièces justificatives ; N®. I; 
• - A3 
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ge , épousà^n premières noces mademoi- 
selle de TEstang. Il fut élevé dans la re- 
ligion catholique, et il embrassa la pro- 
testante. 

Un gentilhomme , nommé Ardené , 
s’étant battu avec lui pour le droit de 
préséance à une procession , Jean d’ Au- 
bigné fut obligé de produire ses titres. 
II prouva par six contrats de mariage , 
qu’il avoir un pere commun avec Savary 
d’Aubigné, commandant à Chinon pour le 
roi d’Angleterre. Des commissaires fu- 
rent nommés pour visiter une chapelle 
bâtie par ce Savary d’Aubigné , et ils 
trouvèrent autour de cet édifice les ar- 
mes de sa maison , qui porte de gueules 
à un lion d’argent , rampant, armé, et 
lampassé d’or, herminé depuis par les la 
Jousseliniere, descendus de la même tige 
( 0 - 

15^2. 

‘ Jean d’Aubigné fut commandant à Or- 
léans sousM. de Saint-Cyr. A la bataille 
de Dreux , il fit prisonnier le connétable 
de Montmorency. A l’attaque des tourel- 
les d’Orléans, il reçut un coup de pique 
au-dessous de la cuirasse. Sa blessure sai- 

(i) Mémoires secrets de 'théodore Agrippa 
d'Aubigné. 
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gnoit encore , lorsqu’il fut choisi par les 
Huguenots pour traiter de la paix avec la 
Cour. Il la conclut à l’Isle-aux-Bœufs avec 
Catherine de Médicis. ( ii mars 1563.) 
En faveur de ses services et de ce trai- 
té , on lui donna une charge de maître 
honoraire des rèquêtes, qui le rendoit 
un des protecteurs des religionnaires. La 
reine de Navarre le fit son chancelier.' 
C’est là sans doute l’origine de l’anec- 
dote qui veut que le bisaïeul de ma»- 
dame de Maintenon ait été fils d’un avo- 
cat ou d’un juge de Pons. 

Jean d’Aubigné ne jouit pas long temps 
de sa fortune. Il mourut à Amboise d’une 
inflammation formée dans sa blessure. Il 
renvoya les provisions de son office au 
prince de Condé, le conjurant de lui don- 
ner un successeur prêt à mourir pour le 
service des églises. C’étoit un homme 
zélé pour sa religion jusqu’au .fiinatisme : 
en passant par Amboise , il avoit vu aa 
haut de la potence les têtes encore 
sanglantes des chefs de la conspiration. 

' Il en avoit été tellement ému , qu’au mi- 
lieu de sept à huit mille personnes , il s’é- 
toit écrié : « Ah ! les bourreaux ! ils ont 
» décapité la France., Mon enfant, dit-il 
w à son fils, ta tête et la mienne doivent 
» venger ces chefs pleins d’honneur. Je 

A4 
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« te donne ma malédiction , si tu oublies 
» cette cruauté catholique."» 


CHAPITRE III. 
Théodore Agrippa d*Aubigné. 

T Héodore Agrippa d’Aubigné , son 
fils, naquit le février 1 5 50 à Saint- 

Ma ury près de Pons : il fut nommé Agrip^ 
pu (1), parce que sa naissance avoir coûté 
Ja vie à sa mere , et nourri hors de la 
maison paternelle , parce qu’Ânne de Li- 
mours, seconde femme de Jean d’Aubi- 
gné , n’étoit pour lui qu’une injuste ma- 
râtre. / 

Dès l’âge de quatre ans , des précep- 
teurs savants et austères lui enseignèrent 
les langues et l’hisîoire : à huit ans , il 
traduisit le Criton de Platon : à neuf, il 
étudia sous Mathieu Béroalde : à dix , il 
fût prisonnier avec son maître accusé d’hé- 
résie , et il entendit ces terribles paroles, : 
La mort ou la messe. Il répondit : l’hor- 
9 ) reur de la messe m’ôte la crainte de 
» la mort., » A treize , il perdit son pere 
qui ne lui laissa que beaucoup de dettes ; 

(l) Ægrè part us. 
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à quatorze , il étudia les mathématiques 
à Geneve , où il gagna l’amitié de Théo- 
dore de Beze , et à Lyon , où , chassé par 
son hôtesse qu’il ne payoit pas , il faillit 
à se ietter, de desespoir, dans la Saône. 

Revenu en Saintonge , il renonça aux 
lettres , et ne respira que la guerre. Mis 
en prison par son curateur, il emsortît 
tout nud , fut habillé par quelques capi- 
taines , et mit au bas d’un billet qu’il fii> 
pour ces avances : “ A la charge que je 
» ne reprocherai point à la guerre de 
M m’avoir dépouillé , n’en pouvant sor- 
w tir en plus mauvais équipage que j’y* 
71 entre. » 


1570. 

Plein d’ardeur et de courage , animé 
par la misere même , il ne chercha que 
la gloire et les dangers. Il les trouva an 
siégé de Pons , au combat de Jaseneuil , 
à la. bataille de Jarnac , à la grande escar- 
mouche de la Roche-Abeille , au ^ siégé 
d’Archiac. 

Catherine de Médicis ayant donné aux 
religionnaires tout leur saoul de prêches , 
les troubles cesserent.D’ Aubignéretourna 
en Saintonge. Son curateur lui remit pour 
titre , un bail de sa terre des Landes. Un 
officies de Monsieur le duc de Longueur 

A5 
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ville s’étoit emparé de tout le bien de 
l’orphelin. D’Aubigné fut reçu comme 
un imposteur. L’officier lui offrit de prou- 
ver que le véritable d’Aubigné avoir été 
tué au combat de Savignac. Ses parents 
catholiques l’abandonnèrent par piété à 
sa destinée. D’Aubigné en tomba malade j 
et dans les transports d’une fievre arden- 
te , il prédit à son injuste famillé , qu’un 
jour elle feroit hommage à ses descen- 
dants. (i) 

Son fermier le reconnut à une cicatri- 
ce , et le traita d’imposteur , parce qu’il 
. étoit son fermier. Méconnu de sa famil- 
le , dénué d’argent , privé de tout secours, 
brûlé d’une grosse fievre, le malade se 
fit porter à Orléans , où , la rage dans le 
cœur ) la mort errante sur leS levres , il 
se traîna devant ses juges , qui lui permi- 
rent de plaider lui-même sa cause. Son 
exorde fut si pathétique , le tableau de 
«es malheurs si éloquent , la discussion de 
ses droits si convaincante , que ses juges 
irrités contre ses parties , s’écrièrent d’une 
voix : “ Le fils de M. d’Aubigné peut 
» seul parler ainsi. »I1 fut rétabli dans ses 
biens. 

(i) Mémoires secrets de Théodore Agrippa 
’d’Aubigné , écrits pv lui-même. 
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Ce procès est sans doute l’origine de 
ce conte débité depuis sur Théodore d’Au- 
bigné que les uns disent fils naturel d’un 
prince (i), et les autres, fils de la reine 
Jeanne d’Albret , qui avoit contracté un 
mariage de conscience avec un gentil- 
homme dont on ne dit pas le nom (a). 

(1) Voyei les Mémoires du marquis de ht 
Fare. 

(2) «Un généalogiste eut ordre de faire des- 
» cendre madame de Maintenon de Jeanne d’Al- 
» bret , reine de Navarre, qui , après la mort du 

- » roi son époux , se maria en secret avec un de 
» ses gentilshommes, qui fut , â ce qu’on pré- 
» tend , le pere de M. T. d’Aubigné ,grand-pere 
» de madame de Maintenon. » Voilà ce que dit 
l’auteur des galanteries des rois de France , 
tome deuxieme, page 293 , édition de Bruxel- 
les , 1694. Mais quelle apparence que madame 
de Maintenon eût donné un pareil ordre au gé- 
néalogiste, après que son frere le comte d’Au- 
bigné eut fait insérer dans leMercure galant de 
septembre 1688 , une généalogie des d’Aubigné, 
où l’on ne voit ni ombre ni trace de cette pré- 
tendue extraction , non plus que dans celle que 
dressa ensuite un généalogiste du roi d’Angle- 
terrelC’estsupposer que madame de Maintenon, 
qui d’ailleurs a toujours été fort indifférente sur 
sa noblesse , étoit incertaine de son origine. Mais 
ses lettres à son frere prouvent qu’elle avoit les 
Mémoires secrets de son grand-pere, qui lui aa-s 
loient ôté toute incertitude. 

A 6 
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Pour réfuter invinciblement ce conte 
il ne faut que combiner ces deux points 
de chronologie : l’un*, que le roi de Na- 
varre , mari de Jeanne d'Àlbret , ne mou- 
rut qu’au mois de novembre 1 56 r ; l’au- 
tre , que d’Aubigné naquit d’an 1550, 
comme il paroît par son épitaphe que tout 
le monde peut lire au cloître (i) de Saint- 
Pierre à Geneve. Il n’est donc pas possi- ' 
ble qu’il soit fils de Jeanne d’Albret et 
d’un homme épousé par elle après la 
mort d’Antoine , roi de Navarre. 

Si , au-lieu de Jeanne , on disoit Mar- 
guerite de Navarre , on ne se tromperoit 
pas moins grossièrement : car Margueri- 
te , mere de Jeanne , mourut au mois 
de décembre 1549 , avant le roi son 
époux, et avant la naissance de d’Aubigné. 

Ceux qui le supposent fils naturel dn 
roi de Navarre , pere de Jeanne , ne 
peuvent être combattus par des raisons 
de chronologie , puisque ce prince ne 
mourut qu’en 1555. Us remarquent 
^avecM. dePérefixe , qu’en 1553, Jeanne 
d’Albret avoir grande envie de voir le 

- ' (i) Ce cloître ne subsiste plus, et les épîta- 

•^X.'phes que l’on y voyoit se treuveni dans l'église 
' '‘iBême, . 
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.■ testament de son pere > parce qu’on l’a- 
voit assurée qu'il étoit fort avantageux 
à une dame que le bon homme avoitai^- 
mée : {i) frivoles conjectures , qui étant 
purement gratuites , n’ont pas même be- 
soin d’être réfutées par tout ce que d’Au- 
bigné a publié de son pere dans Thistoire 
de son temps et dans l’idstoire de sa vie. 

Quelques-uns prétendent que Théo- 
dore Agrippa d’Aubigné épousa lui-même 
en secret Jeanne d’Albret , mere d’Henri 
IV ; que ce prince répondit à ceux qui 
vouloient l’irriter contre ce mariage clan- 
destin : « Vous voulez que je me fâche 
»> d’une chose que chacun de vous vou- 
» droit avoir faite » : et que la reine 
en eut un fils nommé Goyon , depuis 
ministre en Hollande, (a) Pur roman. 
Jeanne d’Albretmouruten i î72;etd’Au- 
bigné , que l’on prétend avoir été son 
chancelier (3) et son favori , n’avoit 
alors que vingt- deux ans , et n’étoit connu 
que par quelques traits de bravoure , de 

(1) Pérefixe , Hist. d’Henri IV. 

(2) Bayle, Réponse aux questions d’un^pro* 
vincial. 

(3) Mercure galant, mois de janvier 1705.»? 
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libertinage , et d’esprit. Mais telle est la 
foiblesse des hommes : ils ajoutent tou- 
jours au merveilleux des grandes fortunes. 


CHAPITRE IV. 

T)* Aubigné au service du foi de Navarre 1 

D ’Aubigné , rentré dans son héritage, 
devint amoureux de DianedeTalcy. 
L’amour le fit poëte. Ce fut alors qu’il 
composa le recueil appellé le Printemps 
d^ Auhigné ^ où régné une douce chaleur. 

Il quitta Paris , trois jours avant le 
. massacre de la Saint-Barthelemi ; et pen- 
, dant quatre mois qu’un zele furieux arma 
le François contre le François , il fut ca- 
ché à Talcy. Contant un jour au pere 
de sa maîtresse ses malheurs , et les obs- 
tacles qui Pempêchoient de se rendre à 
la Rochelle , le vieillard lui dit : « Les 
« originaux del’entreprise d’ Amboise sont 
»j dans votre maison : dans l’une de ces 
n pièces se trouve le seing du chancelier 
n l’Hôpital, aujourd’hui retiré de la cour , 
^ » inutile à tout le monde , infidèle à vo- 
» tre parti. Si vous voulez que je l’en- 
» voye avertir que vous avez ce papier en- 
' n tre les mains , je m’engage à vous faire 
» donner ao mille écus , soit par lui , soit 
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» par ceux qui voudroient s’en servir pour 
M le perdre. « Sur-le-champ , d’Aubigné 
alla chercher ces papiers , et les jetta au 
feu en présence de Talcy. ‘‘Je suis pau- 
*> vre , lui dit-il , je pourrois succomber 
V à la tentation : brùlons-les , de peur 
»j qu’ils ne me brûlent. » Talcy , touché 
d’un acte de probité qui promettoit des 
actes de vertu , lui accorda sa fille. ' 

Quelques jours après , d’Aubigné se 
battit en duel , fut dangereusement bles- 
sé , et fit une traite de vingt lieues pour 
aller mourir entre les bras de sa maîtres- 
se. Le promoteur de l’évêque d’Orléans 
vint à la tête de six officiers de justice , 
pour contraindre Talcy à lui remettre 
d’Aubigné. Celui-ci, informé de cette vio- 
lence, monte à cheval , joint les archers , 
le pistolet à la main , fait abjurer au pro- 
moteur tous les articles de* la foi catho- 
lique , et force les officiers à délivrer une 
attestation en forme pour la décharge de 
Talcy. 

Le chevalier Salviati , oncle de son 
accordée , rompit son mariage , à cause 
de la différence des religions. D’Aubigné 
en tomba malade, et mademoiselle de 
Talcy en mourut. 

Après la paix de la Rochelle, le roi 
de Navarre prit d’Aubigné à son service , 
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comme un homme déterminé qui ne de»» 
mandoit qu’à s’élever 0u à mourir. Henri 
alors prisonnier, étoit éclairé de trop près « 
pour que ce traité pii^t être public. Ce- 
pendant la reine - mere le soupçonna, 
D’ Aubigné sortant de la chambre de Char-^ 
les IX , qui venoit d’expirer , la reine , 
prévenue par Matignon, qui se souve- 
noit'que le nouvel écuyer de Henri lui 
avoit présenté un pistolet à la tête , le . 
menaça , et lui dit qu’il ressembleroit à 
son pere. “ Plût à dieu ! » répondit d’ Au- 
bigné en se retirant. 

De la cour il alla en Allemagne , où 
il se trouva à la prise d’Archicourt , au 
combat du pont-d’Aisne,et le lendemain à 
la bataillé de Dormans. Ce voyage le 
mit dans la familiarité de M. de Guise , 
et il se servit de ces premiers moments 
de faveur pour établir une étroite intel- 
ligence entre ce prince et le roi de Na- 
varre. Il étoit l’ame de tous leurs plai- 
sirs , et l’inventeur de toutes leurs fêtes. 

Il composa le ballet de Circé , que la 
reine mere ne voulut pas représenterà 
cause de la dépense , mais qui le fut de- 
puis aux noces du duc de Joyeuse, (i) 

(r) M. de Cahusac, dans son traité ce la 
danse, attribue Circé à uû autre, et accuse 
d'Aubigflé de plagiat. 
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CHAPITRE V. 

Fuite du roi de Navarre. 

M onsieur et le roi de Navarre étoient 
prisonniers à la cour , toujours 
craints et toujours soupçonnés. L’arrivée 
d’Henri 111 , roi de Pologne, leur donna 
plus de liberté. La reine-mere les livra 
à espions. Monsieur s'évada. Le rcî 
de Navarre fut plus étroitement resserré ; 
on ne lui laissa qu’ A ubigny (i ) son écuyer. 
Armagnac , et Jonquieres. 

Un soir , d’Aubigné voyant Henri trem- 
bler dans son lit d’un accès de fievre , et 
réciter avec de longs soupirs le verset da 

f )seaume 88 , où le prophète déplore l’é- 
oignement des fideles amis , il tira le ri- 
deau , et lui dit : 

« Sire , il est donc vrai , que l’ésprit de 
»> Dieu travaille et habite encore en vous! 
» Vous soupirez l’absence de vos amis : 
» hé ! ils soupirent après votre liberté. 
n Vous avez les larmes aux yeux; ils 
» ont les armes à la main. Ils combattent 

(i) Dans l’histoire de son temps et dans les 
Mémoires de sa vie, il se noname tantôt d’Auhi- 
gué , tantôt d’Aubigny. 


Digitized by Google 



l8 MEMOIRES DE Ma D. 

» VOS ennemis ; et vous , vous les servei,.^ 
»> Ils les remplissent de craintesvéritables; 
» et vous les appaisez par des espérances 
w fausses. Ils craignent Dieu ; vous , une 
»> femme, devantlaquelle vous joignez les 
»> mains, tandis que vos amis ont le poing 
» fermé. Voilà donc Monsieur à la tête 
yy de ceux qui ont gardé votre berceau. 
» C’est à reçret qu’ils suivent les auspi- 
»> ces de celui qui a ses autels à contre- 
>y poil des leurs. Par quel enchantement 
>y aimez-vous mieux être esclave ici , que 
yy maître là; ramper avec ignominie, qu’ê- 
« tre redouté avec justice ? n’êtes-vous 
yy point las de vous cacher derrière vous- 
yy même? et l’inactioii est-elle permise à 
yy un prince tel que vous ? Ceux qui ont 
yy fiiitlaSaint-Barthelemi,s’en souviennent 
■»> encore , et ne peuvent croire que ceux 
yy qui l’ont soufferte Payent oubliée. En- 
yy core , si la lâcheté étoit pour vous un 
»> sûr asyle ! mais ici , -le serpent est ca- 
yy ché sous les fleurs : redoutez cette 
yy cour, où vous dormez au sein des plai- 
» sirs : craignez cette Catherine toujours 
yy violente et actuellement fausse : cessez 
yy de vous rendre criminel de deze-ma- 
y> jesté envers vous-même. Armagnac et 
»,moi nous partons demain : songez, 
yy Sire , songez qu’après nous , les mains 
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»j qui VOUS serviront , oseront employer 
» sur vous , sans frémir , le poison et le 
V couteau ». 

Ce discours prépara IVme de Henri à 
répudier les délices et à épQUser des dangers 
(i). D’Aubigné, à qui son maître avoit 
demandé ses étrennes , lui donna un bou- 
quet d’olivier, de laurier, et de cyprès , 
avec un sonnet, dont le sens étoit,/ài're 
une bonne paix , vaincre ou mourir. 

Le roi de Navarre assembla six de ses 
courtisans , s’enferma avec eux , les em- 
brassa tous à la joue , et leur présenta sa 
main droite à baiser , avec serment d’être 
ennemis jusqu’à la mort de quiconque 
.décéleroit l’entreprise. On régla pour le 
temps de l’évasion une partie de chasse. 
Il y eut un traître : ce fut Fervacques. 
D’Aubigné l’empoigna, et lui dit : « Qu’a- 
>j vez-vous fait? Allez , répondit Fervac- 

ques, je suis un malheureux ; sauvez 
« votre maître. » D’Aubigné porte au roi 
cette nouvelle. “ La reine fait tout par 
» Fervacques qui me l’a confessé : le che- 
n min de4ît tnort et de la honte , c’est 
« Paris ; le chemin de la vie et de la 
» gloire 'y est par-tout ailleurs ; et pour le 


(i) D’Aubigné, Hist. universelle. 


♦ 


Digitized by Google 



ao M É M O I R E s U E M A D. 

w plus sûr , Alençon ou Sedan : il est 
» temps de sortir de votre prison , et de 
f) vous jetter dans le sein de vos amis ». 
Le roi montev à cheval , on court après 
lui : il étoit déjà à Alençon , où , à son 
arrivée au prêche, on chantoit ce verset 
d^un pseaume : 

Seigneur ! le roi j’éjouira 
D’avoir eu délivrance (i) 

Leroi de Navarre, toujours infatiga- 
ble , mais toujours tendre , gagnoit des 
batailles, et attaquok le cœur de made- 
moiselle de Tignonville , qui résistoit à 
tous ses assauts. L’enjouement et la bra- 
voure de d’ Aubigné , soutenus d’une figure 
aimable , Tavoient mis à la mode auprès 
des femmes. Henri le conjura d’entrer 
dans cette intrigue. D’Aubigné qui n’au- 
roit pas refusé ce service à son ami , le re- 
fusa courageusement à son maître, qui eut 
la foiblesse de se jetter plusieurs fois à ses. 
genoux pour l’y engager. « Vous êtes , 
» lui disoit-on le maître de ma vie : mais 
f> laissez moi le maître de moo»honneur. » 

Sa résistance blessa Henri , et lui attira 

(i) Voyez d’Aubigne', Hist. üflimselle , u 
2 , chap. i8 , 1. 2 . 
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Iffuelques désagréments à la cour. D’Au- 
bigné s’f n consola , en s'attachant à l’his- 
toire et à la poésie. Il leur donnoit tout 
le temps qu’il avoit donné à ses plaisirs. 
Mais il abusoit de ses talens ; et ses vers 
satyriques le vengeoient trop cruellement 
de ses ennemis. Il détestoit le chancelier 
Birague : et voici l’épigramme qu’il fit 
contre lui : 

Tels sont les faits des hommes , que les dits. 

Iæ roi dit bien , d’autant qu’il sait bien faire: 
Son chancelier est bien tout au contraise ; 

Car il dit mal , et fait encore pis. 


CHAPITRE VI. 

D' Aubigné disgracie. 

L a grande faveur de d’ Aubigné bais- 
soii sensiblement. Ses amis lui con- 
seilloientde la relever, en se prêtant aux 
passions d\j prince. Ils lui citoient tant 
de courtisaV catholiques qui servoient 
sans répugna'tvce les plaisirs de leur maî- 
tre : ils lui rehjontroient combien il se- 
roit utile au parti , s’il s’attachoii à ga- 
gner le cœur dix roi. Rien ne put l’é- 
branler. 
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Mais si sa fermeté lui ôta l’amitié dé 
Henri , elle ne lui en ravit pas l'estime. 
11 fut envoyé dans les provinces de Guyen- 
ne , de Périgord , de Poitou , de Norman- 
die, d’Artois , pour les préparer à la guer- 
re. La reine-mere qui en fut avertie , 
donna ordre de l’arrêter. Mais il prit de 
si sages mesures , qu’il exécuta sa com- 
mission , sans tomber entre les mains des 
ennemis dont il étoit environné. Revenu 
en Gascogne auprès du roi de Navarre , 
il n’en reçut pour récompense que son por- 
trait , au bas duquel il mit ce quatra'm : 

Ce prince est d’étrange nature : 

Je ne sais qui diable l’a fait : 

Ceux qui le servent en effet , 

11 les récompense en peinture. 

Son empressement à chercher toutes les 
occasions où il y a voit de la gloire à ac-- 
quérir, et la licence de ses discours , lui 
firent beaucoup d’envieux et d’ennemis. 
Il conserva pourtant la confiance de son 
maître , qui l’envoya en Languedoc pour 
raffermir ceux de ses partisans qui chan- 
celoient : dans ce voyage , il courut mille 
périls , qu’on peut voir décrits dans son 
Histoire universelle (i). 

(i) Chapitre 7 et iz. 


Digitized by Google 



D E M A I N T E N O N. 1) 

De faux rapports aigrirent son prince, 
D’Aubigné sachant que Henri avoit pris 
une résolution violente contre lui, lui'di^ 
devant toute la cour : « Vous avez donc 
»> pu , Sire , songer à perdre un homme , 
f) que Dieu a choisi pour vous conserver 
« la vie ! service que je ne vous repro- 
» che point , non plus que toutes les bles- 
» sures que j^ai reçues pour vous. Mais 
n est- ce donc un crime à vos yeux , de 
M n’être , ni un lâche flatteur, ni le mi- 
t) nistre de vos plaisirs ? Je vous pardon- 
w ne cette perfidie que vous méditez. 

» Mais votre conscience vous la pardon- 
t> nera-t-elle ? vous voulez m’éloigner. 
n Hé î que m’importe de vivre , dès que 
w je ne vis pas pour vous ? » 

Le roi vivement offensé , se leva de - 
table , et témoigna son ressentiment par 
plusieurs reparties très-aigres. D’Aubigné 
se retira de la cour, prit congé du roi 
de Navarre sans descendre de cheval , et 
se rendit à Castel- Jaloux dont il étoit gou- 
verneur, qu’il défendit contre l’amiral 
de Villars. 

La paix se fit : d’Aubigné envoya cet 
adieu au roi de Navarre Sire ! votre 
» mémoire vous reprochera douze années 
» de mes services et douze blessures sur 
mon corps ; elle vous fera souvenir de 
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»> votre prison : la main qui vous écrit 
r> en a rompu les verroux , et est de- 
V meurée pure en vous servant , vuide 
w de vos bienfaits et exempte de corrup- 
f} tion , tant de votre ennemi que de vous- 
K même. .Par cet écrit , je vous recom- 
» mande à Dieu, à qui je donne mes ser- 
vices passés , et à vous ceux de Tave- 
w nir, par lesquels je tâcherai de vous 
» prouver qu’en me perdant vous avez 
t) perdu quelque chose. » 
jD’Aubigné jouissoit dans son parti d’une 
si haute réputation , que dans une assem- 
blée de religionnaires qui se tint à Sainte- 
Foi , les députés de Languedoc deman- 
deront à Henri où étoit d’Aubigné qui 
avoir sauvé leur province , et ce qu’il 
avoit fait d’un si utile serviteur de Dieu. 
Leroi leur promit de le rappeler. 

D’Aubigné projetta de vendre son bien 
et ses services au prince Casimir , fils de 
Pélecteur Palatin II partit de Castel-Ja- 
loux pour dire adieu à ses amis de î^oitou. 
En arrivant à Saint-Gelais , il apperçut à 
une fenêtre mademoiselle de Lezey , de 
la maison de Vivonne. Le premier regard 
commença sa défaite : le premier entre- 
tien l’acheva. Cette nouvelle passion lui 
lit aimer sa patrie , le tira de son inac- 
tion , et le rendit avide de la gloire. Il 

résolut 
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•résolut d’être nécessaire à son parti, 
> agréable à sa maîtresse , et regretté de 
son maître. 



CHAPITRE VIL 
Rappel et mariage de (dAubigne’, ' 


I L forma divers projets hasardeux , alla 
reconnoître Nantes , surprit Montaigii 
et Limoges , fit des actions de valeur que 
le roi se plaisoit à raconter à ses courti- 
sans , et le força de le rappeler auprès de 
lui , soit pour appaiser les religionnaires , 
soit pour empêcher que le duc Casimir , 
fort d’un tel appui , ne fût déclaré pro- 
tecteur des églises réformées ; peut-être 
aussi parce que dans ces temps malheu- 
reux, le roi , environné de traîtres , sentoit 
combien il avoir besoin d’un homme fidè- 
le.^ Henri lui écrivit quatre lettres que 
d’Aubignéjetta au feu sans les ouvrir: 
mais ayant appris qüe , sur le bruit qui 
avoir couru qu’il avoir été fait prisonnier 
^ Limoges , Henri avoir destiné quelques 
diamants de la reine pour sa rançon , 
et ensuite pris le deuil sur la fausse nou- 
velle que d’Aubigné avoit eu la tête tran- 
chée 5 il fut touché des témoignages d’une 
•amitié si vraie. Toute la jeune noblesse 
Tome I, B 
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de la cour de Navarre célébra son re- 
tour. On alla au-devant de lui : le roi 
le reçut avec les distinctions les plus flat- 
teuses ; les ministres lui c^nerent des 
Jetés : la reine Margot , qu’Henri III avait • 
donnée à tous les huguenote» du royaume , , 
lui fit des agaceries : d’Aubigné fut Phom- 
me du jour. 

Henri méditoit une nouvelle prise d’ar- 
mes. Turenne, Favas, Constant.et d’Au- 
bigné furent seuls admis à ce conseil. 

Iis étoient tous quatre amoureux. D’Au- 
bigné fit des prodiges à l’entreprise de 
Blaye , au siégé de Montaigu , et empê- 
cha la Rochelle d’être surprise. Son frere 
mourut à l’escarmouche de la Barilliere, 
et fut enterré dans le tombeau des ducs 
de Thouars : c’étoit sa première campa- 
gne. D’Aubigné lui avoit donné pour unii 
que leçon d’être toujours ménager de sa 
vie , et de n’en être jamais avare : le jeune 
capitaine répondit : “ J’aurai bientôt le 
JJ plaisir d’avoir un nom , ou de n’être 
JJ plus »> (i). 

Le roi de Navarre , passant un jour à! 
Cardillac , pria François de Candale de 
lui faire voir son cabinet , et lui promit 

' (i) D’Aubigné, Hist. Universelle. L. iô, p. 37,îi J 
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ii3e ne mener avec lui que des courtisans 
dignes d’en admirer les beautés. Il choi- 
sit Clervaut , Mornay , Saint- Aldegonde , 
Constant , Pellisson , et d’ Aûbigné , que 
Charles IX avoit admis à cette acadé- 
mie qui s’assembloit deux fois la semaine 
dans son cabinet. Tandis qu^on s’amusoit 
à voir un enfant de six ans lever un ca- 
non à l’aide d’une petite machine , d’Au- 
bigné écrivit sur les tablettes de M. de 
Candale ce distique Latin : 

Nonist»c, Princeps, RegêVn*tractare docet», 
Sed doctâ regni pondéra ferre manu. 

Ah ! il y a ici un homme ! dit'M. de 
Candale , en lisant ces vers. 

Henri, jugeant d’Aubigné capable d’é- 
crire de belles choses autant que a en faire 
de grandes , voulut l’engager à travailler 
à son histoire. D’Aubigné , peu content 
des actions passées , lui répondit fiére- 
metjt : « Sire , commencez de faire , et je 
» commencerai d’écrire. » Il redoutoit 
alors la médiocrité de son sujet : depuis 
il en redouta l’élévation. 

1581. 

■La reine de Navarre, étant revenue 
à la cour , profita de l’absence du roi 
qui aimoit la comtesse deGuiche, veuve 

Bx' 
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de Grammont. On découvrit ses galan- 
teries avec Chanvalon. Le roi lui en fit 
des reproches amers. La reine soupçonna 
d’Aubigné 'd’avoir tout dit au roi, et 
l’accusa, pour s’en venger, de manquer 
de zele pour les intérêts de son maître. 
Ce prince reçut cette calomnie en hom- 
me qui çonnoissoit sa femme et son 
écuyer (i). . 

1581. 

Dans une tonférence que la reine- 
Mere et la reine de Navarre^eurent à 
Saintr^aixant avec Henri , ces deux prin- 
cesses se jeterent à ses genoux , et lui de- 
manderont l’exil de d’Aubigné. Henri le 
leur paomit , ordonna publiquement à 
d’Aubigné de sortir de la cour , et lui dé- 
fendit en particulier d’obéir. L’exilé se 
tenoit caché pendant Je jour , et passoit 
toutes les nuits dans la chambre de son 
maître : disgracié le matin , le soir favori. 

I • 

IJ83. 

Ennuyé de cette contrainte , il partit 
de la cour, et se rendit auprès de ma- 
demoiselle de Lezey, à laquelle le roi 

(i) D’Àubigné, Hist. Universelle. 
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écrivit plusieurs lettres en faveur de 
d’ Aubigné. Ses rivaux soutinrent qu’elles 
éroient contrefaites^ et que jamais banni 
n’en avoit obtenu de pareilles ? Le roi lui- 
même vint sur les lieux , et donna des 
• fêtes à mademoiselle de Lezey. La pas- 
sion de d^Aubigné étoit traversée par un 
grand nombre de prétendants. Le prince 
de Condé tenoit pour le plus brave ma- 
demoiselle de Lezey pour le plus aima- 
ble , son curateur pour le plus riche. 
( r 5 8 3 . ) D’ Aubigné engagea un de ses amis 
à dire au curateur , que le seul moyen de 
se. délivrer de la recherche de d’Aubigné 
étoit d’exiger de lui des titres de noblesse 
qu’il ne pourroit produire. Le carateur 
donna dans le piege. On fit un compro- 
* mis , par lequel messieurs de Dampierre , 
de Retz, deNissac, delaRochefoucault, 
tous parents de mademoiselle de Lezey, 
s'obî%erent de signer le contrat , dès que 
d’Aubigné auroit prouvé l’ancienneté de 
sa noblesse , avec clause de sa part , que 
s’il ne la prouvoit , il se déparciroit de 
ses prétentions. D^Aubigné avoit retrouvé 
ses parchemins dans le château d’Archiac.: 
il fournit les pièces qu’on lui ‘demandoit. 
Quatre gentilshommes les examineront, 
et prononcèrent qu’ Aubigné descendoit 
des d’Aubigny d’Anjou. Il épousa donc 

B 3 
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sa maîtresse , suivant la teneur du com- 
promis. (i) 

II s^étoit obligé par son contrat de ma- 
riage d’acquérir une terre en Poitou. Celle 
de Chaillou étoit à sa bienséance : il l’a- 
cheta. Cependant Catherine de Médicis • 
avoit décidé qu’il falloit empêcher trois 
choses dans lePoitou, le mariage du prince 
de Condé avec mademoiselle de la Tri- 
mouille , à cause de Taillebourg; celui de 
d'Aubigné , à cause de Murçay , et celui 
de la personne , à cause de Denault. Ces 
trois mariages se firent. 


CHAPITRE VII L 

Conseils de d*Aubigne'. 

I A reine de Navarre étant retournée 
à Paris avec la reine sa mere , Henri 
III la reçut froidement. Elle s’en'ven- 

(i) Dans le contrat de mariage daté du 6 

I ’nin l'jSj , et reçu par Vassé, notaire, d’Au- 
(igré prend le titre d’écuyer , sgr. des Landes > 
Giiilletner, et Chaillou., écuyer du roi de 
Navarre, et gentilhomme ordinaire de sa cham- 
bre ; et Susanne de Lezey est qualifiée fille de 
Hoble et puissant seigneur , Ambroise de Lerey , 
et de damoiseüe Renée de Vivonne. La maisor» 
de Lezey étoit une bianchede celle de Lusignan.. 
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gea en se joignant- à ceux qui difFamoient-, 
son frere par des couplets sur ses ten- 
dresses pour ses mignons. Henri III lui 
fit publiquement des afirpnts , dont elle 
se plaignit à son époux. Le roi de Na- 
v.irre vouloir qu^on respectât cette même 
femme , à laquelle il ne témoignoit que 
des iflépris. Il assembla son conseil. On 
proposa de sommer le .roi de France de 
lui faire raison de ces outrages. Tous les 
ministres approuvèrent cette sommation ; 
tous refusèrent de s’en charger. D’aubi- 
gné fut plus hardi. Il alla trouve? Henri 
III 5 à Saint-Germain. Il se plaignit avec 
hauteur. On tâcha de l’intimider : il brava - 
les menaces ; et , sur le refus qu’on fit 
d’une prompte réparation , il remit entre 
les mains du roi de France une décla- 
ration par laquelle le roi de Navarre 
renonçoit à son alUance, et à son amitié. 
Henri III répondit : « Àllez trouver le 
>î roi votre maître , puisque vous l’osez 
» appeler ainsi : et dites-lui que je lui 
w mettrai sur les épaules un fardeau’qui 
» ferojt plier celles du grand -seigneur. 

« Sire ! repliqup d’Aubigné, mon maîtrç 
« a été nourri sous le même fardeau dont 
» vous le menacez. Si vous lui rendez 
V justice , il vous fera hommage de sa 
f> vie , de ses biens , de ses créatures 
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t fi mais son honneur , il ne ^asservira ni 
n à vous , ni à aucun prince vivant , tant 
« qu’il aura un pied d’épéedanslepoing.u 
La reine-merô , pour appaiser d’Aubw 
gné , lui dit qii^on feroit mourir le capi- 
taine et les gardes qui avoient insulté 
sa fille. » On ne sacrifie point , répondit- 
w il , des pourceaux à Diane : il flPüt des 
w têtes plus nobles pour victimes, w (i) 

Quelques années après , le duc d’Eper- 
non fit au roi de Navarre dés proposi- 
tions de racommodemènt avec le roi de 
Franèe son beau-frere. Mais Ségur , chef 

. de son conseil , s’y opposa vigoureuse- 
ment à la sollicitation de d^Aubigné. La 
comtesse de Guiche , alors maîtresse fa- 
vorite , se réconcilia avec Ségur. D’au- 
bigné fut sacrifié. Ségur l’accusa de quel- 
ques propos trop libres , qui irritèrent le 
roi. D’Aubigné revenant de Poitou ap- 

(1) Ce récil est tiré de l’Histoire Univer- 
selle ded’Aubigné ; mais il n’est pas facile de 
le concilier avec celui dedu-PIessis-Mornay , qui 
dit dans ses mémoires , qu’il fut charge seul de 
cette négociation , dont il donne un long narré. 
Voyez là-dessys la dissertation "de Bayle dans, 
ses réponses aux questions d’un provincial. 
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prit sur la route que Henri avoit promis 
à la comtesse de Guiche de l’envoyer à 
la bastille ; ses amis le conjurèrent ej\ 
vain de retourner sur sçs pas : il laissa son 
équipage , prit la poste , mit un pofgnard 
à sa ceinture , se rendit à la cour , et par 
un escalier dérobé, entra dans le cabinet 
du roi , qu’il trouva tête à tête avec sa 
maîtresse : “ Rassurez- vous , mon maître , 
» lui dit-il , je suis venu pour savoir quel 
f) est mon crime : et si vous voulez payer 
n mes services en bon prince ou en vrai 
9) tyran.» Vous savez bien , lui répondit 
le roi, « que je vous aime : mais Ségur 
» est irrité contre vous : réconciliez vous 
« avec luj. » IVAubigné l’alla trou- 
ver , et RefFraya si fort par ses reproches 
menaçants, que Ségur courut dire au roi ; 
« Sire , votre écuyer est plus homme de 
» bien que voi^et moi. » 

Les traités furent violés : on prit les: 
armes. Laligue acheva de se former. Henri 
délibéra , si les protestants s’uniroient air 
roi de France pour la repousser., La plu- 
part des conseillers opinèrent pour Runion: 
absolue : mais d’Aubigné parla en ces- 
termes : i * 

Mon respect pour ceux qui ont par- 
» lé avant moi devroit me fermer labou- 
die ; mais il ne s’ag^it pas ici de bien- 


I* 
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?j séance , il s’agit de fidélité : le sernTerrt 
w que j’ai fait à Dieu, à sa cause, et à 
>y vous , sire, m’ordonne de parler sans 
n déguisement. Je le dirai donc ; ce seroic. 
n fouler aux pieds les cendres de nos mar- 
» tyrs , souiller le sang de nos braves ^ 
r) planter des gibets sur les t*ombeaux de 
» nos généraux et de nos princes , et con- 
» damner à pareille ignominie ceux qui „ 
» encore debout, ont voué leur vie à la 
n religion , que de metftre ici en doute y 
7) s’ils ont eu droit de prendre les armes r 
77 et cette assemblée seroit coupable de 
» leze-majesté , si elle n’étoit légitime^. 
77 Nous ne pouvons do.nc plus porter nos. 
77 regards sur le passé ; il nous est seuJe- 
77 ment permis d’examiner ce que nous. 
77 devons faire à présent. Si vous armez ,, 
77 le roi de France vous craindra , il est 
77 vrai : s’il vous craînt<<JI il vous haïra r 
77 hé ! plut à Dieu que cette haine fût à 
77 commencer ! s’il vous hait , il vous de— 
77 truira : voilà ce que l’ont dit; et vôilà 
77 le langage de la lâcheté. Devons- nous 
77 être seuls désarmés , quand toute la 
77 France est en armes ? devons-nous per- 
77 mettre à nos soldats de prêter serment 
77 aux capitaines qui ont juré de nous ex» 

77 terminer? pourquoi cette union de trou- 
« pes ? e’est corrompre les nôtres que de 
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.« les faire marcher sous d’autres drapeaux. 
»> Jetez les yeux sur les soldats de Tun çt 
w de l’autre parti. Là, ils deviennent mer- 
» cénaires : ici , la gloire est leur récom- 
» pense. Là , ils goûtent les délices : ici , 
» ils sont soumis à une discipline sévere. 

Montrerons-nous à notre jeune noblesse 
}) l’ignorance chez nous, et l’honneur chez 
» les autres ? Supposé que nous soyons 
» égaux, que veut-on que deviennent les 
» princes du sang et les grands seigneurs 
« du parti , quand ils auront montré leur 
}} valeur à^les soldai nouveaux ? Foûle- 
i) ront-ils aux pieds leur grandeur natu- 
»î relie , et s’empresseront-ils d’obéir , eux 
qui sont faits pour commander? Il faut , 
M dit-on, montrer notre soumission. Mon- 
« trons-la , mais sans lâcheté : servons le 
» roi , mais ne nous rendons pas inca- 
» pahiesde nous servir nous-mêmes. Nos 
w soldats se porteront- ils aux combats 
f) avec ardeur , quand il se verront mô- 
» lés avec ceux dont ils craignent les per- 
» fidies ? Raffermissons le trône chance- 
» lant : mourons pour le prince qui nous 
>y a opprimés : mais ne nous unissons pas 
» à lui : il sera toujours temps de plier de- 
« vant lui nos genoux tout armés, et de 
» lui prêter serment en tirant la main du 
» gantelet. Portoos à ses pieds nos victoi- 
: B 6 
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» res et non pas nos étonnements. Sons. 
9» quel prétexte nos ennemis ligués se sovr- 
» lèvent- ils contre leur roi ? Pour nous. 
»> étouffer. Il faut que nos épées les arrê- 
» tent , puisque lé sceptre ne les contient 
» pas. Otons aux ligueurs le profit de là 
« soumission que nous voulons rendre aû 
9i roi de France : et combattons séparé- 
» ment. §inoiis désarmons, lé roi nous., 
M méprisera : s’il s’unit avec nosennemis", ' 
» il nous ruinera sans frapper un coup- :: 
»> ipais si nous armçns , lë roi nous estr- 
M mera : il nous voudra pour alliés , et 
»î sous ces auspices , il rompra la- tête à' 
n nos ennemis communs. « 

Cet avis , fortifié de quelques exem^- 
pies que cita Mortiay , et appuyé par Ife 
prince de Condé , fut suivi de tout le 
conseib 

rj»?. 

La’ guerre commença; D’Aubigné se 
ft-ouva par- tout , défendit le Poitou , passa 
trois semaines pour mort à l’entreprise 
d’Angers , s’empara de l’islé d’Oléron-, 
s’y maintint par mille combats auxquels 
il se trouva toujours en chemise, en ob- * 
tint le gouvernement , fut pris dans une 
descente que firent ceux de Brouage , et.; 
relâché sur sa parole.. 
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Le roi de Navarre vendit Oleron aux 
catholiques. D’ Aubigné voyant que sa con- 
quête lui étoit ravie se retira chez lui , 
dit un adieu éternel à son maître , mais 
chercha pourtant à finir par un coup 
d’éclat. • 

Il se lassa d^une religion qu’il avoir si 
bien défendue , et qui le récompensoit si 
mal. Dans ses moments de dépit , ayant 
laissé échapper quelques signes de son dé?- 
goût, ses amis s’empresseront à luienvoyeu: 
des livres de controverse qu’il lut avide- 
ment , pour trouver quelque ombre de 
salut dans cette religion qui en exclut 
toutes les autres. Il feuilleta Panigarole * 
et le rejeta comme un bavard : il admira 
l’éloquence de Campion ; mais il écrivit 
sur le titre les dix déclamations , au -lieu 
des dix arguments. Il goûta la force , la 
méthode, la candeur de Bellarrain ; mais 
l’analyse de ses preuves lui en montra si 
bien lafoiblesse , queBellarmin acheva de 
l’affermir dans la religion réformée, (i) 

Six mois après sa retraite , les affaires 
du parti tombèrent dans le plus déplora- 
ble état. Henri rechercha d 'Aubigné ; et 

(1) Mémoires secrets de Théodore Agrippai 
d’Aubigoé, ^ 
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pour calmer son ressentiment , il voulut 
remettre entre ses mains un de ses fils na- 
turels comme un gage de son amitié. D’ Au- 
bigné refusa cette marque de confiance , 
craignant qu’on ne l’accusât d’avoir acheté 
son rappel par lyie lâcheté. Mais il sui- 
vit le roi , reconnut avec lui Talmont , 
le força de convenir que Pusage des pi- 
ques étoit très-utile à l’infanterie, mar- 
qua le champ de bataille de la journée 
de Contras , et y servit en qualité de 
maréchal-de-camp. 

Henri se promenant un jour avec lui* 
et avec le vicomte de Turenne , leur con- 
fia les inquiétudes que lui donnoit son 
amour pour la comtesse de Guiche , le 
dessein qu’il avoir de l’épouser , et la pro- 
messe , qu’il lui en avoir faite. Il leur or- 
donna de se tenir prêts à lui dire lé len- 
demain leur avis. Turenne y rêvant pen- 
dant la nuit , résolut de ne point entrer 
dans une afi’aire si délicate , et fit naître 
une nécessité absolue de se rendre à Ma- 
rans. D’Aubigné , à qui sa charge ôtoit tout 
prétexte d’absence, résolut de faire son 
devoir. 

Le roi sortit de grand matin de la ville, 
fit éloigner sa suite , appella d’Aubigné, 
et lui tint un discours de deux heures , 
,où il cita l’exemple de trente princes 
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anciens ou modernes , dont un mariage 
avec leur sujette avoit fait le bonheur : 
il en cita trente autres que la recherche 
des grandes alliances avoit rendus ou 
malheureux dans .leur domestique, ou 
chancelants sur le trône , ou méprisables 
à leurs peuples : il conclut par blâmer 
rinjusticé de ceux qui , étant sans pas- 
sions, rappeloieiit aux réglés d’une rai- 
son austere toutes les actions d’un homme 
passionné. « Enfin , ajouta-t-il , j’ai besoin 
» aujourd’hui que vous me disiez v.otre 
» sentiment , suivant les maximes de cette 
» rude probité que j’ai quelquefois haïe ^ 
n et que je ne redoute plus. » D’Aubi- 
gné qui avoit passé la nuit à méditer son 
sujet, fut ravi que le roi lui ordonnât de 
se livrer à la franchise de son caractère. 
Il commença par décrier ces lâches flat- 
teurs , qui employoient à la séduction des 
princes Phistoire , qui peut seule être leur 
censeur. Il prouva qu’ils étoient coupa- 
bles de donner de sang froid des conseils 
que la passion seule pouvoir justifier “ Ces 
» exemples , ajouta-t-il , sont beaux et frap- 
» pants ; mais , sire , ils ne font rien pour 
n vous. Les princes que vous venez de 
» . citer étoient affermis sur le trône , et 
» vous n’evez que des prétentions et des 
V espérances : iis étoient en paix , et vous. 
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*i êtes en guerre : ils n’avoient point (Ferr- 
w nemis , et vous êtes environné de traî- 
» très ; ils avoient du pouvoif , et vous 
M n’avez que de la vertu : ils avoient ac- 
» quis par de grands exploits le droit 
M de faire des choses extraordinaires , et 
» vous voyez que toute votre valeur n’a 
n pu encore vous en faire pardonner de 
« communes , ni même de légitimes. Il est 
» sans doute indifférent pour un état , 
qu’un prince épouse son égale ou sa 
»y sujette. Mais le préjugé est contre vous: 
*y moquez- vous-en en secret : respectez-lé 
n en public. Pourquoi êtes-vous roi ? 
w sinon, pour sacrifier sans cesse vos 
» goûts et vos passions à la tranquillité 
» et à l’honnêteté publique. Le grand- 
y> seigneur , dites- vous', épouse bien son 
» esclavê'^ais est-ce sur des Musulmans 
» que vous devez régner ! Que diront 
» les huguenots , Paris , la ligue , de vbus 
n voir introduire en France les mœurs 
» et les usages de Turquie ? Je vois ea 
» vous , sire , quatre hommes différents : 
» Henri de Bourbon , le roi de Navar- 
>3 re , l’héritier présomptif de la couroij*- 
» ne de France , et le protecteur des 
» églises réformées. Chacun de ces hom- 
93 mes a ses serviteurs à part , qui ont des 
» ^intérêts différents , et à qui il faut de 
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» différentes récompenses. Vous devez 
w confier à ceux qui servent Henri de 
») Bourbon la garde de votre personne et 
93 le soifi de votre maison : aux sujets du 
»} roi de Navarre , les places et les char- 
ges de 'votre souveraineté : aux par- 
93 tisans de l’héritier du trône de France , 
*3 les emplois éminents auxquels ils as- 
33 pirent. Mais comment payer ceux qui 
*3 vous regardent comme le protecteur de 
»> leur religion ? Ils exigent un grand 
93 zele pour la cause de Dieu , unévie 
93 irréprochable , de beaux exemples , et 
» ils ont droit de les exiger ; car si vous 
93 êtes leur supérieur à bien des titres , à 
93 d^autres, ils sont vos compagnons , et 
93 compagnons qui vous laissent tous les 
93 honneurs , tout le fruit de la guerre 
w et qui ne s’en-réservent que lesdangers. 
j3 Quel cri dans toute la France , si la 
93 France ne voit que l’esclave d’une 
93 femme dans l’homme , qui , pour y ré- 
33 gner , doit commencer par régner sur 
93 lui môme ? Pourquoi vous le dissimu- 
93 1er ? Vous avez une fortune à faire : 
93 elle dépend de l’affection constante de 
33 ceux qui vous sont attachés par les 
V liens de l’amitié , de l’espérance , ou^du 
93 devoir : ne brisez pas tous ces liens 
93 eu vous aliénant tous les cœurs. Vous 
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« aimez : j’ai trop aimé moi-même pour 
w m’élever contre votre passion, Conser- 
fi vez cet amour : mais pour en jouir j 
f} rendez-vous digne de votre maîtresse. 
» Achetez par les fatigues, les travaux, 
les succès, et par l’humiliation de tous 
» vos ennemis , le droit de vous unir à 
» elle , sans.craindre et sans rougir. Que 
V votre passion même vous serve d’aiguil- 
t) Ion dans le chemin de la gloire : li- 
}) vrez-vous aux affaires : il y va de vo- 
» tre salut : roi de France , ou rien. As- 
?) sistez assiduement à votre conseil que 
« vous abhorrez; donnez des heures aux 
» grandes affaires, et des moments aux 
» plaisirs ; recherclîez l’amitié de ces hu- 
guenots dont vous- redoutez le visage 
t) sévere ; réprimez ces mouvements de 
7> colere qui troublent votre domestique; 
'»> captivez le cœur ^e tous les François l 
» âssurez votre vie et votre grandeur , 
» vous pourrez imiter ces princes dont 
» on vous allégué l’exemple. Car je ne 
» puis croire qu’ennemi de la lecture com. 
» me vous l’êtes, sire , vous ayez cher- 
73 ché vous-même dans les annales du 
33 monde des autorités pour justifier ce 
73 mariage, si indifférent en lui-même , 
33 mais si déplacé dans les conjonctures 
33 présentes. Monsieur d’Alençon n’est 
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>} plus : Vous n’avez plus qu’un degré 
w pour monter sur le trône de France : 

épouser*aniourd’hni votre maîtresse , 
» c’est en tomber pour jamais. 

Leroi remercia d’Aubigné , et lui jura 
que de deux ans il n’épouseroit la com- 
tesse de Guiche. 

D’Aubigné, mieux que jamais- avec 
Henri , coiichoit dans sa garde-robe. Un 
jour il dit à la Force qui dormolt à côté 
de lui : « La Force, notre maître est le 
» plus ingrat mortel qu’il y ait sur la face 
»> de la terre. i> La Force, qui sommeil- 
loit , lui demandant ce qu’i! disoit ; sourd 
w que tu es , cria *le roi , il te dit que 
» je suis le plus ingrat des hommes. “ Dor- 
fi mez, sire, répondit d’Aubigné , nous 
» en avons encore bien d’autres à dire î » 
Le lendemain , dit l’historien , le roi ne 
me fit pas plus mauvais visage ; mais aussi 
il ne me donna pas un sol de plus. Ce 
prince achetoic trop chèrement les li- 
gueurs pour pouvoir donner à ses amis^ 
Mais les huguenots le servoient avec tant 
d’affection , qu’a près avoir mangé leurs 
équipages, la promesse d’une bataille leur 
faisoit vendre leurs biens; les combjits 
étoient la récompense des victoires. . 
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C H A P I T R E 4X. 

Retraite de d* Aubigne'. 

D ’Aubigné , tout-puissant en Poitou, y 
com mandoit un grand corps d’armée , 
et avoit des intelligences dans toutes les 
villes. Il se rendit maître de Niort, mena 
les enfants perdus au siégé d’Etampes , et 
accompagna Henri IV dans la chambre 
où Henri III, assassiné par. un moine, 
rendoit le dernier soupir. Il prit Mailie- 
zais , et Maillerais demeura à son'preneur 
(*). Il en eut le gotivernement , et s’y 
retira avec peu de bien , assez de philo- 
sophie , et beaucoup de gl(5ire. Depuis 
l’âge de quinze ans , il n’avoit passé sans 
quelque combat ou quelque péril , que le 
temps employé à se guérir de ses bles- 
sures. 

Il refusa de suivre Henri au siégé de 
Paris, Ce refus n’empêcha point qu’on. ne 
lui confiât le cardinal de Bourbon , re- 
connu roi de France par la ligne. On 
retira ce prince de Chinon où il étoit 
gardé par Chavigny, et on le transféra 
sans bruit à Maillezais, En vain Duples- 

(*) D’Aubigné , Histoire Univr, 
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srs-Momay allégua les sujets de pfaintes 
que d’Aubigné avoit contre la cour. Le 
roi répliqua , que la parole de d’Aubi- 
gné mécontent valoir la reconnoissance 
d’un autre. • 

La duchesse de Retz essaya de corrom- 
pre sa fidélité ; elle lui envoya un gen- 
tilhomme italienf avec cettq lettre : 

“ Mon cousin , je vous prie de rece- 
w voir les témoignages que Mr. le ma- 
.» réchal de Retz mon mari et moi , nous 
JJ vous rendons de l’amitié parfaite et du 
» soin cordial , avec lequel nous pensons 
' JJ à «votre élévation et au bien de nos 
JJ cousins vos enfants. Montrez aujour- 
jj d’hui que vous êtes sensible aux inju- 
jj res : notre gentilhomme vous dira le 
JJ reste, jj 

L’envoyé exposa sa commission , et of- 
frit à d’Aubigné deux cents mille écus, ou 
bien le gouvernement de Belle-Isle avec 
cinquante mille , s’il vouloir fermer les ^ ^ 
yeux sur l’évasion de son prisonnier. «Bel- 
» le-Isle , répondit d’Aubigné , nie con- 
w viendroit mie'ux pour manger en sûreté 
le pain de mon infidélité; mais ma 
JJ conscience qui me suit par-tout de très- 
V près, s’ambarqueroit avec moi, quaiid 
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« fe passerois dans cet asyle: partez donc, 
» et soyez assuré , que si vous ne m’a- 
yy viez surpris un sauf-conduit, je- vous 
yy enverrois pieds et poings liés au roi 
^y mon maître. » Le comte de Brissac fit 
diverses entreprises surMaillezaispouren 
tirer le cardinal Roi. D’Aubîgné pourvut 
à tout , et sa vigilance et son activité firent 
ce qu’auroit pu faire la plus forte garnison. 

Le roi qui .depuis quelques mois trai- 
toit de sa religion avec Rome et avec 
la Ligue-, fit enfin abjuration. D’Aubigné 
n’oublia rien pour rétablir les affaires’ du 
parti ; il avoir la confiance des églises , et 
il soutint leurs intérêts dans cette fa- 
meuse assemblée des religionnaice# , ob 
après deux ans de demandes et de con- 
testations , ils obtinrent l’édit de Nantes , 
ce chef-d’œuvre des meilleures têtes de 
l’état , négocié si long-temps , si long- 
temps discuté , accordé librement par un 
roi sage , reconnoissant , et armé , à un 
peuple nombreux , fidele, désarmé, qui 
i’avoit placé sur le trône. 

A Vendôme , à Saumur , à Loudun , à 
ChâteHerault , il avoir toujours été choisi 
pour faire tête dans les délibérations aux 
députés de la cour. De Fresne-Canaye , 
président de la chambre mi-partie de Cas- 
tres , ayant rabaissé les services et les for- 
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ces du parti , d’Aubigné voyant mollir 
les principaux de l’assemblée , les ranima 
par un discours véhément : « Est-ce ainsi , 
w s^écria le président-, qu’on discute les 
»> intérêts de l’état ?»> “Et qui êtes- vous , 

*> reprit d’Aubigné , pour nous enseigner 
»> ce que c’est que le service du roi? 

V nous en étions instruits avant que vous 
»j fussiez écolier. Prétendez-vous avancer 
*y votre fortune en opposant le service du 
» roi au service de Dieu ? apprenez à vous 
»> taire , quand il le faut , et à ne point 
»> interrompre cèux qui ont voix délibé- 
» ravive dans cette assemblée. »j “ Où som- 
ti mes-nous , dit du Fresne frémissant de 
» coIere ? » “ Où les souris rongent le fer, 

») répliqua froidement d’Aubigné. w Ces ' 
paroles relevèrent le courage de rassem- 
blée. Le président rendit auprès du roi de 
mauvais services à son ennemi. Le duc 
de Bouillon disant qu’il falloir révérer un 
tel magistrat ; «Oui, répondit d’Aubigné, 

» qui apostasiera dans trois mois. » Trois 
mois après , le vénérable magistrat fut 
.catholique. 

D’Aubigné se dégoûta bientôt de lare- 
traite. Il alla au siégé de Rouen , lofsque 
le duc de Parme vint au secours de cette 

f jlace, ét il y commanda en qualité de 
ieutenant-général. 
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Sa femme mourut : il chercha des con- 
solations dans de nouveaux périls. Ses 
ennèmis attribuèrent ses belles actions au 
désespoir d’avoir perdu la faveur de Henri 
depuis qu’il étd!t roi de France. Pour 
ieuj ôter cette opinion , il parut à la cour. 

Arrivé à Chaulny, il alla chez la belle 
Gabrielle, duchesse de Beaufort , où le 
roi devoir se rendre. Deux courtisans de 
ses amis le conjurèrent de remonter à 
cheval , et de ne pas se présenter devant 
le .roi, qui étoit irrité contre lui. Des 
officiers de la maison délibéroient , si on 
le mettroit entre les mains d’un capi^ine 
des gardes ou en* celles du prévôt de 
l’hôtel. D’Aubigné, sûr du cœur de son 
maître , se plaça entre les flambeaux qui 
attendoient le roi. Le carrosse passant de- 
vant le perron de la maison , il entendit 
ces paroles qui sortirent de la bouche de 
Henri : « Voilà monseigneur d’Aubigné : ,, 
il s’avança pourtant : le roi lui tendit la 
joue, lui ordonna de donner la main à 
sa maîtresse , et la fit même démasquer 
pour le saluer. Les courtisans se deman-, 
doient en riant , si la belle Gabrielle en 
l’emfcrassant faisoit la charge de prévôt de 
l’hôtel. Le roi fit retirer tout le monde ; 
ét d’Aubigné fût plus de deux heures en- 
tières avec lui et la duchesse de Beau-. 

fort. 
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fort. Ce fut dans cet entretien qu’il dit 
un mot qui courut alors dans toute la 
France, et que , depuis , les Religionnai- 
res firent tant valoir. Le. roi lui mon— 
troit sa levre percée d^un coup de cou- 
teau. « Sire , lui dit d’Aubigné , vous 
»> n’avez encore renoncé Dieu que des 
w levres , et il s’est contenté de percen 
>} vos levres ; mais si vous le renoncez 
w un jour du cœur , ’ alors il percera le 
w cœur. ( I ) Oh ! les /belles paroles , s’é— 
»> cria Gabrielle , mais mal employées ! 
V Oui, madame, reprit d’Aubigné , parce 
» qu’elles sont aussi inutiles que vraies. » 
La duchesse de. Beaufort fut touchée 
de tant de hardiesse et de franchise. Elle 
voulut s’attacher d’Aubigné , et le roi 
l’affermit à son service par de grands des- 
seins , qui rouloient sur l’élévation du 

( i ) D’Aubigné mît cette réponse dans Fa 
préface de ses Tragiques , composés long-temps 
avant la mort d’Henri IV : 

Quand ta bouche renoncera , 

Ton Dieu ton Dieu la percera , 

Punissant le membre coupable : 

Quand ton cœur déloyal , moqueur , 

Comme elle sera punissable \ i 

Alors Dieu percera ton cœur. 

"Tome I . C 
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petit César , depuis duc de Vendôme 
qu’il fit apporter tout nud , et qu’il re- 
mit lui-même entre ses mains en le char- 
geant de l’emmener à l’Age de trois ans 
en Saintonge pour l’y élever parmi les 
Huguenots , afin de les lui rendre favo- 
rables : projef qui confirme le témoignage 
des historiens qui attribuent ces paroles k 
Henri IV : “ S’il n’y avoir pas de noblesse 
w parmi les Huguenots , il faudroit leur 
» en envoyer. - , 

1595. 

Ce prince sorti du sein des protestants , 
qui l’avoient reconnu roi sans condi- 
tion , uniquement par condescendance 
pour les ligueurs qui prétendoient que 
l’hérésie étoit une raison légitime de mé- 
connoître leur souverain , n’avoit pas 
toujours cette indifférence qui lui avoir 
fait dire qu’une couronne valoir une 
messe. Une grande maladie réveilla ses 
sentiments. Il fit appeller d’ Aubigné , l’en- 
ferma dans son cabinet ; et après s’être 
mis deux fois à genoux pour prier Dieu», 
lui ordonna de lui dire librement , s’il 
n’avoit jamais commis le péché contre le 
St. Esprit. D’Aubigné, après avoir vaine- 
ment tenté de substituer un ministre en 
sa place pour examiner cette quation , 
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S'étendit sur les quatre caractères de ce 
péché , la connoissance du ma! en le com- 
mettant , l.a résistance du mal à l’esprit 
de vérité , l’impénitence , et le désespoir. 
Le nouveau casuiste renvoya le roi à 
l’examen de sa conscience*sur ces quatre 
points. Cette conversation fut interrom- 
pue six fois par des prières ferventes. I e 
lendemain , on se porta mieux : on ne vou- 
lut plus entendre parler du péché contre 
le St. Esprit. (*) 

Après la conférence de Fontainebleau , 
où Henri sembla goûter le plaisir cruel 
de voir le. fidele Mornai humilié par le 
cardinal du Perron , d’Aubigné tenta 
rétablir la gloire du parti par une se- 
conde conférence avec ce prélat. Il dis- 
puta cinq heures de suite en présence du 
roi et de plus de quatre cents personnes. 
Ce combat , où les deux partis crurent 
avoir remporté la victoire , finit par un 
traité que d^Aubigné composa de Dissidiir 
Patrum. LMvêque d’Evreux n’y répondit 
point , quoique le roi eût promis une 
réponse à d’Aubigné. 

Ses liaisons avec les ducs de la iri- 
mouille et de Bouillon le brouillèrent en» 
core avec la cour. Bouillon étoit redou- 

(*) Mém. Secrets de Théod. d’Aubigné. 

C a 
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table:. on l’accusoit d’avoir formé le pro- 
jet de faire du parti réformé une espece 
. de république : quoique hors de France, 
il prenoit le ton d’un accusateur qui me- 
nace, plutôt qiy celui d’un accusé qui s’hu- 
milie. La Trimouilleétoit soupçonné d’en- 
trer dans ses vues : il avoit résisté à tou- 
tes les offres de De Thou et de Sully , 
et soutenu les intérêts du parti avec une 
fermeté que la cour avoit désaprouvée : 
on lui croyoit les projets d’un chef des 
Huguenots , parce qu'il en avoit les ver- 
tus. Cependant il avoit dit : “ qu’on signe 
») l’édit de Nantes ; qu’on accorde à mes 
» freres une entière sûreté pour leurs 
M consciences et leurs vies ; après cela , 
» on pourra me pendre à la porte du 
w temple , et personne ne branlera. » 
Cependant le roi ayant fait avancer 
quelques troupes pour l’investir dans 
Thouars, ce seigneur écrivit à d’ Aubigné : 
» Mon ami , je vous conjure, suivant vos 
»> serments , de venir mourir avec votre 
M affectionné serviteur. » D’ Aubigné ré- 
pondit : “ Monsieur , votre lettre sera 
M bien obéie : je la blâme pourtant d’une 
chose : c’est d’avoir allégué mes ser- 
» ments , qui doivent être crus trop in- 
n violables pour me les rappeller. » 

Il se rendit à Thouars avec ses amis.’ 
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La TiiiTJOuille s’y fortifia. Ils firent des 
courses dans la plaine ,"et se rendirent 
redoutables aux troupes du roi. En tra- 
versant un village , où on avoit exposé 
sur la roue les têtes de quelques assassins , 
d’Aubigné s’apperçut que la Trimouille 
pûlissoit à la vue de ce spectacle : “ Con- 
»> templez froidement , lui dit-il, ces tra- 
giques objets : en faisant ce que nous 
M faisons , il est bon de s’apprivoiser avec 
w la mort. « 

La Trimouille fit sà paix. D’Aubigné 
présidaavec leduc de Sully à l’ Assemblée- 
générale de Châtelleraut : il pacifia les dif- 
férents -entre les églises de Languedoc et 
celles de Dauphiné. • 

La Trimouille étant mort accablé de la 
disgrâce du roi , d’Aubigné qui ne voyoit 
en Poitou que des Huguenots vendus , ou 
qui cherchoient à se vendre , jugea qu’un 
honnêtehommen’étoit pas en sûreté parmi 
tant de traîtres. Il alloit s’embarqyér pour 
sortir du royaume , lorsqu’il reçut des let- 
tres de la Varenne , de Bouillon , et du 
roi , qui le prioient de se rendre à la cour. 
Henri lui donna le soin de préparer des 
joûteset des tournois. Mais entrant un jour 
dans un bois avec lui : “ Je ne vous ai 
»> point encore parlé , lui*dit-il , de vos 
w assembléé^. Vous avez tout gâté, en 

^ 3 
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w voulant me, servir malgré moi- même 
f) tous les députés étoient mes pension- 
» naires , et un espion de la première 
qualité ne me.coûtoit que cinq cents 
« écus. Combien de fois ai-je dit? 

Oh , que si ma gent 
Eût ma voi» ouïe , 

J'eusse en moins de rien 
Pu vaincre et défaire, etc. 

« Sire , répliqua d’ Aubigné , j’ai été dé- 
9f puté des églises malgré moi. Et j’ai cru 
. w devoir réparer par mon zele le malheur 
jy qu’elles ont de n’être plus protégées 
» par un roi , qui , sans elles , ne seroit 
» qu’un simple gentilhomme. En regar- 
ty dant votre visage , je reprends mes an- 
yy ciennes hardiesses : défaites trois bou- 
yy tons de votre estomac, et dites- moi 
• *y pourquoi vous m’avez haï. Vous avez 
yy troft aimé La Trimouille , répondit 
yy Henri* : je le haïssois. Vous le saviez , 
»> et vous vous déclariez pour lui. Sire , 
yy dit d’Auhngné , j’ai été nourri aux pieds 
yy de votre majesté : j’y ai appris de 
yy bonne heure à respecter les malheu- 
yy reux , et à ne pas abandonner des amis 
yy accablés pa^ une puissance supérieure. 
yy Approuvez en mo.i cet ^prentissage 
w de vertu que j’ai fait auprès de vous. » 
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CHAPITRE X. - 

Projets de d* Aubigné. 

L a France jouissoit d^une grande 
tranquillité. D’Aubigné consacra son 
loisir à l’histoire de son temps : il fit 
voyage par-tout pour avoir des mémoi- 
res : il en demanda aux républiques : il 
employa tous ses amis pour entrer dans 
le cabinet des rois ; il invita tout ie 
monde , et la plupart crurent que H 
louange devoir aller les chercher jusques 
dans leurs foyers : quelques-uns négli- 
gèrent d^instruire Thistorien des actions 
de leurs aïeux , comme si la gloire des 
peres étoit l’opprobre des enfans. 

Les Jésuites furent alarmés de ce pro- 
jet. Iis engagèrent Henri à défendre ce 
travail à d’Aubigné. Le cardinal du Per- 
ron lui remontra , qu’il ne connoissoit 
personne qui fût plus propre qpe d’Au- 
bigné à remplir ce plan : que l’histoire 
d’un héros devoir être écrite par un sol- 
dat , et que la description des batailles 
ne podvoit être mieux tracée que par la 
main qui avoit eu part aux victoires. Le 

C 4 
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roi ordonna donc à d’Aubigné de con- 
tinuer 5 et pro'mit même une somme con- 
sidérable pour tirer des plans , et rassem- 
bler des matériaux. Ces promesses ne 
furent point exécutées , et d’Aubigné 
acheva cette grande entreprise aux dé-r 
pens de sa bourse et de son repos. ' 

Des occupations agréables le délas- 
soient d’un travail si pénible. Il faisoit 
des vers : il exhaloit ses mécontentemens 
dans ses élégies , qu’il appelloit ses Tra- 
giques : il revenoit à des muses plus dou- 
ces , ( * Xet les quittoit souvent pour re- 
toucher la Confession Catholique d^Sancy 
qu’il avoit commencée en 1595 , dans 
le temps que Henri laissoit d’Aubigné 
dans la pauvreté , ses services sans ré- 
compense , sçs talents sans occupation , 
pour donner toute sa faveur à Sancy , 
dont tout le mérite étoit les complaisan- 
ces de Mercure pour les penchants de 
Jupiter , et qui avoit changé de religion 
autant de fois que le changement lui 
avoit paru utile. Cette satyre est un 
chèf d’œuvre, fine , délicate , remplie 
d’allusions et de sel. Le plus bel esprit dé 
ce siecle ne la désavoueroit pas. 

(*) Voyez les petites Œuvres mêlées de Mr. 
d’Aubigné, imprimées à Geneve, 1630. 
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. On ne parloit à Paris què d’un accord 
des religions , que les esprits f’oLbies 
croyoient possible , que les esprits doux 
souhaitoient , et que les esprits ardents 
empêchèrent. La cour avoit gagné plu- 
sieurs ministres. D’Aubigné s’assura de 
, ceux de Charenton , qui lui promirent de 
le soutenir dans l’ofFre qu’il avoit imagi- 
née de réduire toutes les controverses 
aux réglés observées dans les quatre pre- 
miers siècles de l’église. Le roi lui or- 
donna d’en Qpnférer avec le cardinal du 
Perron , le plus ardent et le plus incré- 
dule (*) des convertisseurs. Après de 
longs discours sur la nécessité de trouver 
un tempéwment qui terminât les divi- 
sions dont la chrétienté étoit déchirée , 
d’Aubigné lui dit que les sociétés qui tom- 
boient en ruine ne se relevoient qu’en 
rétablissant leurs premières loix. Pre- 
» nons de part et d’autre, ajeuta-t-il , 
V pour loix fondamentales les dogmes 

(*) Après avoir prouvé à Henri III qu’il y 
avoit un Dieu , il lui offrit de prouver encore 
mieux qu’il n’y en avoit point du tout. (V. le 
Journal d’Henri III. ) Il étoit fils d’un ministre 
de Rouen appellé Jacques Davy , et ensuite du 
Perron, du nom de la rue de Geneve, où il avoit 
logé. Le mot de convertisseur fut inventé par d’Au- 
bigaé , qui le premier le donna à ce cardinal. 
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des quatre premiers siècles. Vous , qui 
n vous dites les aînés , vous commence- 
» rez par produire le premier titre que 
« nous vous demanderons : nous vous 
M remettrons le second , et ainsi de 
» suite , jusqu’à ce que la religion soit 
» rétablie. » Le cardinal s’écria que les 
ministres désavoueroientces propositions. 
D’Aubigné dit , qu’ils lés avoient ac- 
ceptées., Le cardinal lui serrant la main 
répliqua : « Donnez-nous encore qua- 
rante ans. Vous voulez ^reprit d’Au- 
« bigné , avoir le concile de Chalcé- 
» doine. Je vous l’accorde. Vous serez 
» obligé , repartit du Perron , de con- 
7 > sentir à l’élévation de la aroix , re- 
9 > çue sans contredit dans le cinquième 
w siecle. » Oui , répondit d’Aubigfté : 
py pour le bien de la paix : mais consen- 
»> tirez-vous à réduire l’autorité des pa— 
» pes ault termes où elle étoit en l’an- 
» née 400 ? Nous vous donnerons en- 
« core par pitié deux cents ans. Le car- 
dinal , qui , dans sa jeunesse , avoit été 
persécuté à Rome par l’inquisition , et 
qui , dans son ambassade , y avoit reçu 
des mécontentements , dit qu’on conclu- 
roit l’affaire à Paris , si l’on ne pouvoir 
la terminer. à Rome. 

D’Aubigné revint trouver le roi dans 


Digitized by Googl 



DEMAINTENON. 59 

\ 

son cabinet , et lui rendit compte de ce , 
qui s’étoit passé. Le roi lui demanda 
pourquoi il n'avoit pas abandonné sans 
condition au cardinal le concile de Chal- 
cédoine : “ Sire , lui répondit d’ Aubigné , 

» si outre les quatre cents ans l’église 
« Romaine en demandoit encore cin- 
n quante , ce seroit un aveu tacite que 
» les quatre premiers siècles ne sont pas 
» pour elle. » Cette réponse excita les 
murmures de quelques ‘Jésuites et de 
quelques évêques qui étoient présents^ 
et le comte de Soissons dit tout haut , 
que de pareils propos étoient injurieux 
au roi. On est loin de s^accorder sur' 
les dogmes , quand on est si délicat ou 
si injuste sur les expressions. 

« 

1610. 

Henri comptoir si fort sur l’habileté de 
d’ Aubigné , qu^il le nomma ambassadeur 
^ extraordinaire en Allemagne , avec ordre 
aux autres envoyés de lui rendre compte 
de leurs négociations tous les trois mois. 
Mais il changea de dessein quand il eut 
formé ces grands projets., que Sully nous 
a conservés , qu^il confia à d’ Aubigné', et 
que nous traitons aujourd’hui de chimères. 

Mais comme d’ Aubigné étoit vice-atnir 

C 6 
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rai des côtes de Poitou et de SaintongeV 
il sollicita le roi de tourner vers l’Es- 
pagne ses premiers coups. Henri rejétta' 
cette proposition , lui citant le vieux pro- 
verbej: »> Qui va foible en Espagne , y 
V est battu , et qui y va fort j y meurt 
n de faim, « D’Aubigné s’engagea à en— 
tretenir un petit nombre de Vaisseaux de 
guerre qui fourniroient des vivres à l’ar- 
mée françoiseen Espagne. Il alla en Sain- 
tongefaireles dispositionsnécessaires pour 
remplir ses engagements. Henri- à son: 
adieu , lui dft ces paroles remarquables r 
1 ) D’Àubigné ! ne vous y trompez plus : 

» je tiens ma vie spirituelle et tempo- 
n relie entre les mains du pape , que je 
» reconnois pour véritable Vicaire de 
« Dieu, Vos grands desseins , répondit 
9i d’ Aubigné , s’en iront en fumée , et vo* 

»j tre vie est en danger , puisque vous en 
n confiez le soin à an homme mortel. » 
Quelques mois après , on vint lui annon- 
cer l’affreuse nouvelle de la mort du roi , 
poignardé par Ravaillac. On l’assura que 
le coup a voit été porté à la gorge : d’ Au- 
bigné dit sur-le-champ en présence de 
plusieurs personnes, que le coup avoit étë 
donné au cœur , et qu’il en étoitsûr. On 
n’immola aux mânes de ce grand roi - 
d’autre victime que le scélérat qui l’avoit 
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assassiné : la mort de Henri III n’avoit 
pas été vengée. D’Aubigné fit cette épi- 
taphe: 

Ce monarque si grand , que la paix ni la guerre 
Ne lui firent souffrir maître ni compagnon , 
Trouve au ciel le repos qu'il n’eut point sur la terrer 
Guerrier sans peur ^ vainqueur sanifielf roi sans 
mignon. 


CHAPITRE XI.' 

Desoè.eïssance de d’ Aubigne'. Son muet. 
Vente de Maillerais. 

L a reine déclarée régente par le par- 
lement de Paris , fut reconnue par 
toutes les assemblées provinciales des Ré- 
ligionnaires. D^Aubigné soutint seul que 
cette élection appartenôit aux états gé- 
néraux du royaume , et non au parlement 
de Paris ; comme si les états avoient droit 
de se convoquer eux-mêmes , et n’étoient 
pas représentés dans le besoin par la cour 
des pairs. Néanmoins il fut député par sa 
province pous assurer la reine d^une par- 
faite soumission à cette autorité de ré- 
gente , dont il contestoit la légitimité. Le 
conseil fut choqué , de ce qu’aucun des 
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députés réformés n’avcit parlé à genoux. 
V ilieroi s’en plaignit à d’ Aubigné qui avoit 
porté la parole au nom de tout le parti : 
« Les gentilshommes , répondit d’Àubi- 
» gné , doivent génuflexion à Dieu , et 
« révérence au roi. » 

Il prit un caprice à la reine d’avoir 
un entretien secret avec lui. Le prétexte 
étoit d’en tirer quelques éclaircissements 
. sur une affaire secrete ; et le véritable 
objet, de le rendre infidèle ou suspect 
à son parti. 

A l’ouverture de la grande assemblée 
de Saumur , Boissieres , commissaire du 
roi , voulut l’attacher à la cour. « J^ob-. 
9) tiendrai de la reine, dit d’Aubigné, tout 
7> ce que j’en veux : son estime **. La 
Varenne tenta vainement sa fidélité. Un 
des députés corrompus ayant dit à d’Au- 
bigné : Qu’est donc allé faire chez vous 

9) la Varenne avec qui vous eûtes hier 
») douze conférences ? Ce qu’il a fait chez 
» vous la première fois , répondit d’Au- 
M bigné , et ce qu’il n’a pu faire chez moi 
la douzième. »> 

Dans cette assemblée , il se brouilla ir- 
réconciliablement avec le duc de Bouil- 
lon qu’il empêcha d’y présider, et qu’il 
contredit sur tous les points. Le duc 
ayant fait un discours pathétique pour per- 
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suader au parti de se dessaisir de toutes 
les places de sûreté , de se remettre en- 
tièrement à la discrétion de la reine et 
du conseil , il releva vivement la gloire 
que les réformés acquerroient en s’expo- 
sant à souffrir le martyre. “ Oui , mon- 

sieur, répondit d’Aubigné, heureux ceux 
» qui’souffrent pour J. C. ! s’exposer au 
n martyre est le caractère d’un vrai chré- 
» tien ; mais y exposer ses freres , c’est 
n le caractère d’un traître et d’un bour- 
» reau.» 

Les grands seigneurs et les ministres 
gagnés par la cour , trahirent les intérêts 
de leur corps. D’Àubigné prit congé de 
l’assemblée , sous prétexte de son âge 
avancé ; mais réellement par dépit de 
voir tant de corruption et de timidité dans 
ces huguenots qu’il avoit vus si désinté- 
ressés et si fermes. Le duc de Rohan , 
odieux à la régent^ parce qu’il avoit été 
incorruptible , se r *ra à Saint-Jean d’An- 
gely , où il se fortifia. D’Aubigné , à qui 
l’on ne donnait plus les fonds nécessaires 
pour l’entretien de sa garnison de Mail- 
lezais, et qui ne touchoit plus sa pen- 
sion de 7000 liv. , parce qu’il en avoit 
refusé une de 11000, que la reine Iiii 
avoit offerte , fut contraint de chercher 
à se dédommager sur laxiviere de Sevre. 
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La cour le menaça d’un siégé. Pour le 
mieux soutenir , il acheta la petite isle de 
Doignon , qu’il mit en état de défense. Le 
prince de Condé fit quelques mouvements; 
Bouillon et Rohan , qui se joignirent à 
lui , sommèrent d’Aubigné de leur décla- 
rer ses sentiments : il les expliqua en ces 
termes : « Je veux bien mettre sur mes 
»> épaules le fardeau de votre guerre ; mais 
» garantissez-moi de celui de votre paix. » 
Cette guerre ne fut que projettée : elle 
finit par une amnistie , dont on n’exclut 
que d’Aubigné, qui fortifia Maillezais , 
et fit de nouveaux ouvrages à Doignon, 
Ces précautions furent utiles à sa sû- 
reté , et le rendirent important. Le prince 
de Condé reprit les armes , et lui envoya 
les provisions de général. D’Aubigné ne 
voulut accepter cet emploi que de la part 
des églises assemblées à Nîmes. Sully , 
gouverneur de Poito^ promit à la reine 
de contenir la provirire : il ne put gagner 
le gouverneur de Maillezais , dont le fils 
parut à la tête d’un régiment levé à ses 
dépens , et dont le gendre se rendit maî- 
tre de Toureille. Cette guerre fut étouf- 
fée dans sa naissance par le traité de Lou- 
dun , qui fut un marché public de per- 
fidies particulières et de lâchetés généra- 
les : le prince de Condé , qui , dans les 
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conseils , appelloit d’ AuKîgné son pere , lui 
cria d’une fenêtre ; “ le .traité est signé , 

» allez à Doignon. Et vous à la Bastille, 
yy répondit d’Aubigné : « etCondéy alla, - 
* Le duc d’Epernon , piqué de quelques 
traits du second livre des Tragiques y où 
il se reconnoissoit , le représenta dans le 
conseil comme un factieux , ennemi de 
la royauté , et si intriguant , qu’il borne- 
roit lui seul pendant sa vie l’autorité sou- 
veraine. II déclara devant' 500 gentils- 
hommes , que s’il ne pouvoit le prendre* 
mort ou vif dans son gouvernement , il 
l’appelleroit en duel. D’Aubigné le pré- 
vint , et lui fit porter un défi. D’Eper- 
non sé retrancha sur sa qualité de duc et 
pair, “ Nous sommes en France, répon- 
»> dit d’Aubigné , où les princes du sang 
» ne peuvent se dépouiller de leur gran- 
« deur sans la perdre ; mais où l’on peut , 

>y sans se blesser , se dépouiller d’une gran- 
*y deuracquise,d’une grandeur d’emprunt, 

*y telle que celle d’un duc et pait. Qu’est-ce 
w que Mr. d’Epernon ? un simple gentil- 
*y homme comme moi , à qui le roi a 
»> donné un titre que j’ai mérité comme 
yy lui, >j On lui'repliqua que la cour de 
Mr. d’Epernon étoit composée de tant de 
gentilshommes , qu’ils l’empêcheroientde 
se rendre lui-même sur le pré , quand 
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même il s’y résondroit. “ Je le tirerai de 
» cette peine, repartit d’Aubigné, et je 
» me fais fort d’assurer un lieu de com- 
« bat dans le gouvernement même de 
Nj Mr. d’Epernon , et d’en garantir la sû- ^ 
w reté contre tous ses amis. » Le duc 
jura de tirer une pleine vengeance de ces 
paroles , et cette vengeance se réduisit 
à perdre d’Aubigné dans l’esprit de la ré- 
gente. ^ 

Odieux à la cour par sa fermeté , en- 
nuyeux aux Huguenots par ses remon- 
trances , d’Aubigné projetta de sortir du 
Royaume. Divers incidents l’y retinrent 
encore. Il fatigua toujours les églises ré- 
formées de ses conseils , et leur commu- 
niqua les découvertes qu’il avoit faites 
dans les mémoires de Gaspar Baronius ; 
c’étoit un neveu du cardinal de ce nom. 

La faveur.de son oncle, son propre mé- 
rite , l’avoient fait membre de la congrér 
gation établie pour la propagation de la 
foi. Il avoit été, choisi pour un des trois , 
que cette congrégation envoyoit toutes 
lés années aux extrémités de l’Europe , 
avec de bonnes instructions pour l’exé- 
cution de ses desseins. Get envoyé em- 
brassa la religion Protestante , et se mit 
sous la protection deMr. deLesdiguieres, 
qui de Briançon l’envoya à Paris, où 
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l’on nomma d’Aubigné pour l’examiner. 
Baronius lui remit les dépêches du Pape , 
et les mémoires de la congrégation •dis- 
tingués par provinces du monde Chré- 
tien , et divisés en deux cahiers , dont l’un 
étoit intitulé Artes pacis , et l’autre, Ar- 
tes belli. Il lui en présenta un troisième 
sur les provinces de France le plus à por- 
tée des intrigues dé la cour de Rome. H 
étoit intitulé Rhetorum Commentarius. 
D’Aubigné y vit que la persécution des 
réformés devoir commencer par les pro- 
positions d’accommodement , par les ser- 
mons des prédicateurs , et par les arti- 
fices des théologiens. Il y apprit beau- 
coup de secrets ‘qui l’aiderent à faire ces 
prédictions toujours si justes , et si mal k 
propos attribuées à son muet. 

Ce muet étoit un jeune homme de 19 
à ao ans , que ses ennemis appelloient uni 
démon : il étoit sourd , avoit le regard af- 
freux, le visage livide , et l’habitude de 
parler fort nettement des yeux. et des 
doigts : il découvroit les choses les plus 
cachées , et pénétroit les sécrétés pensées 
de ceux qui l’interrogeoient : il prédisoit 
l’avenir. D’Aubigné eut durant un. mois 
la curiosité de savoir les heures où le* 
roi faisoit ses promenades , les propo.s 
qu’il y tenoit , le nom de ceuj qui étoient 
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avec lui ; et les réponses de la cour con - 
frontées avec celles du muet , avoient une 
parfaite conformité. Mesdemoiselles d’Au- 
bigné lui ayant demandé l’année et les 
cisconstances de là mort du roi , il leur- 
marqua trois ans et demi , et leur dési- 
gna le carrosse, la ville, la rue, le couteau : 
il leur prédit encore tout ce que fit son 
successeur , les batailles navales données 
devant la Rochelle , le siégé , le déman- 
tèlement de cette ville , la ruine entière 
des Huguenots et bien d’autres événe- 
ments qu^on peut voir dans les Epîtres 
Familières de d’ Aubigné , qui, dans sa vie 
secrete , raconte tous ces faits , atteste ses 
enfants , ses domestiques , et assure pour- 
tant qu’il ne demanda jamais rien à son 
prétendu prophète. (*) 

Las de donner des conseils infructueux, 
il offrit à deux assemblées de la Rochelle, 
de se démettre de ses emplois et de ses 
deux places de sûreté , de peur que le 
duc d’Epernon et l’évêque de Mail- 
lezais ne s’en rendissent les maîtres. Une 
partie de l’Assemblée fut d’avis que les 
places fussent remises en des mains fidel- 
Jes ; mais le plus grand nombre demanda 


(*) Mémoire* Secrets. 
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_ qu’elles fussent rasées. Mr. de Villeroi en 
instruisit d'Aubigné par cette Lettre : 

“ Que dites- vous de ces bons anus 
n pour lesquels vous avez perdu une 
» pension de sept mille livres , et refusé 
«• une augmentation de cinq mille , sans 
compter l’indignation du roi que vous 
« avez encourue ? Ils nous sollicitent vi- 
» vement de raser votre maison et vos 
» citadelles sous votre moustache: ce sont 
»> les termes de ces loyaux amis. Si vous 
w aviez à répondre à une pareille deman- 
»> de , comment y répondriez-vqps » ? 

D’Aubigné répliqua : « Puisque vous 
» voulez., monsieur , que je sois votre 
n commis pour la réponse à la requête 
» des Rochellois ,• elle contiendra ces 
» mots : soit fait ainsi qu’il est requis aux 
n dépens de qui il appartiendra.» 

Villeroi fit rapport de cette courte dé- 
pêche au conseil : c’est-à-dire , dit le 

président Jeannin , qu’il ne craint ni eux 
ni nous. » Ordre à un maréchal de camp 
d’examiner de près sur quoi se fonde-l’au- 
dace de d’Aubigné. Visite de l’officier 
général , qui^crit à la cour , que la Ro- 
chelle , dont on médite le siégé , ne peut 
être attaquée , que la riviere deSevre, 
asservie par le Doignon, et que Maillezais, 
ne soient entièrement libres: que ces deux 


Digitized by Google 



70 Mémoires de Ma d; • 

places qui peuvent affamer l’armée du roî 
sont très fortes , et que le siégé seul du 
Doignon coûteroit plus que la prise de 
la Rochelle. Sur ce raport , commission 
à deux maîtres des requêtes pour trai- 
ter de ces deux places avec le gouver- 
neur. D’un autre côté , offres et négocia- 
. tions du duc d’Epernon , qui veut les 
acheter deuxcents mille francs. D’Aubigné 
les remet enfin au .duc de Rohan pour 
la moitié de cette somme. Il traita de sa 
charge de vice-amiral de Poitou , Sain- 
tonge , ÿille et gouvernement de la Ro- 
chelle et isles adjaçentes avec le baron 
de Chapelaines. ( * ) 


CHAPITRE XII. 

* Histoire Universelle de d^ Aubigné. 

D ’Aübigné s’établit à Saint-Jean d’ An- 
gely , où il acheva l’impression de son 
Histoire à ses dépens. Le premier tome 
qui s’étend depuis l’annéei j 50 jusqu’en 


(*) Louis l’Argentier , baron de Chapelaines, 
chevalier de l’Ordre du roi , gentilhomme or- 
dinaire de sa chambre, bailli de Troyes, l’ac- 
quit le 9 février 1614. 
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T 570 , et le second qui va jusqu’à l’année 
1595, furent imprimés à Maillé, (*) l’un en 
1616 , et l’autre en 1618. Ces deux vo- 
lumes furent reçus avec applaudissement. 
D* Aubigné fut comparé à de Thou , dont 
il avoir défendu auprès d’Henri IV la no- 
ble liberté contre quelques courtisans. Il 
en fait dans sa préface un éloge qui est 
d’un admirateur plutôt que d’un concur- 
rent. Les critiques jugèrent qu’il y parloit 
trop de lui-même : il répondit , qu’ayant 
été maréchal de camp 3 a ans , il auroit 
été bien lâche ou bien malhéureux s’il 
n’avoit eu à répondre en son nom de 
plusieurs exploits. “ Faire de grandes 
w choses , c’est acquérir le droit de les 
t> dire : et la modestie d’un courtisan froid 
« est secouée par la tête gaillarde d’un 
w soldat. »> 

Qu’on me permette de placer ici quel- 
ques lambeaux de sa préface pour don- 
ner une idée complété de' sa personne et. 
de son stile. 

«Mon Ouvrage n’est dédié à personne ; 
fi je l’offre à la postérité. Mon plan s’étend 
fi autant que*ma vie et mon pouvoir. Je 


(*) Par Jean Moussât, Imprimeur ordinaire 
dudit sieur. 
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»j ne m’excuserai point par crainte ni par 

V espérance : plus occupé à réprimer l’ex- 
cès de ma liberté qu’à me guérir du 

»> flatteur. Nourri aux pieds de mon roi , 

M desquels je’ faisois mon chevet en tou- 
») tes les saisons de ses travaux ; quelque 

V temps élevé en son sein , et son com- 
»> pagnon en privautés , et alors plein des 
» franchises et des sévérités de mon vil- 
fj lage- : quelquefois éloigné de ses fa- 

V veurs et de sa cour , et alors si ferme 
» dans mes fidélités , que même, au temps 
« de la disgrâce , il me confioit ses plus 
ff dangereux secrets: j’ai reçu de lui autant 
»> de biens qu’il m’en falloit pour durer 
»> et non ponP m’élever ; et quand je 
t) me'suis vu croisé par mes inférieurs ou 
» par mes protégés , je me suis payé en 
»> disant : eux et moi avons bien servi : 

» eux à la fantaisie du maître ; et moi , 

» à la anienne , qui me tient lieu de ré- 
» compense. J’ai eu le bonheur de ne 
M prendre les armes qu’un an avant qu’el- 
» les fussent permises à mon roi. Parvenu 
M par les petites charges aux grandes , 

quand il a eu les souveraines , j’ai ad- 
py ministré celles qu’on met àda place des ' 
»> jeux dans les batailles , grands combats 
»> et sièges meurtriers : honoré de lui en- 
pt tre trois ou quatre pour l’accompagner 

PP aux 
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fi aux placements des armées , aux recoti- 
ii noissances , ou aux piquets des tran- 
w chées : au temps de son repos admis 
fy à ses concerts, dépêché apx plus cha- 
yy touillouses négociations. Si quelqu’un 
yy dit , que ce discours sent la vanterie , 
py je le prie de considérer que mon livre 
?y veut aller au chevet des rois ; je lui 
« donne ses plus beaux habits , de peur 
ft que l’Huissier ne lui refuse la porte. 
yy Si , depuis la grande tranquillité de la 
i> France , j’ai été moins souvent près 
yy de Henri , ç’a été aux saisons , où le 
yy repos de Canoue ne demandoit que la 
yy plume des natteurs , et où l’on voyoit 
yy ces courtisans , juges de tout , ëxecu- 
teurs de rien , entretenir les lits et les 
^y tables des rois de fades plaisanteries 
yy sur le nouvel art militaire de M^u- 
yy lice de Nassau , dont ils furent bien 
heureux d’être les écoliers , après en 
yy avoir été les détracteurs. » 

•• Le troisième volume qui s’étend depuis 
1595 jusqu’à la mort de Henri IV’ , qu’il 
déplore en disant , que la plume lui tombe 
des mains , ne put être imprimé ( * ) avec 

(■^) Le titre de la première édition de cetroî- 
siemeTome porte, comme les deux premiers, d 
Maillé, par Jean Moussât, Imprimeur ordinaire Ju 

Tome L J> 
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privilège.” Le conseil lui avoir nommé 
pour commissaires , un evêque et un con- 
seiller d’Etat. L’evéque et le conseiller 
voulurent obliger l’historien à supprimer 
la vérité. D’Aubigné en soutint les droits. 
Ebranlés par ses raisons , ils auroient fait 
lin rapport favorable, s’ils n’avoient craint 
les Jésuites , mécontens des deux premiers 
volumes , quoique d’Aubigné prétendît 
avoir narré simplement les faits. L’his- 
torien choisit donc pour censeur tout lec- 
teur qui ne seroit ni esclave ni dévot , 
ni ignorant ; et il dit aux jésuites : » vous 
»> refusez privilège aux vrais et simples 
M récits ; il falloit refuser privilège à vos 
t) actions. <‘ ( i ) Les Jésuites firent con- 
damner le livre à être brûlé par la main 
di4 bourreau dans la cour du college 
royal. D’Aubigné s’en plaignit dans une 
lettre très-éloquente qu’il écrivit à Louis 
XIII. {^) 

P 

tieurd’Aübigné.Ctpeniant où assure qii‘11 fut im- 
primé i Lôudun. Je croirois plutôt que les pre- 
mières feuilles furent imprimées à Mailléen 1619; 
et les dernieres à Loudun , dans le commence- 
ment de i6ao,que d’Aubigné passai Saint-Jean 
d’Angely. 

( I )Appendix do troisième tome de l’histoire 
-nniverselie. 

(a) Voyez les pièces justificatives , a. 
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Il se vengea des Jésuites et du duc d'E- 
pernon , en donnant une nouvelle (*) 
édition de son baron de Fœneste : Dialo- 
gue entre un homme sage et un Gascon 
évaporé qui raconte ses aventures. On y 
cherche l’auteur de laConfession deSancy, 
et l’on n’y trouve qu’un mauvais plaisant. 
Bien des traits sur les Anecdotes de la 
vieille cour sont sans doute des énigmes 
pour nous : mais nous pouvons aujour- 
d’hui juger , sur-tout avec les notes de 
Duchat , du naturel du dialogue , de la 
finesse de beaucoup d’allusions , de l’exé- 
cution du plan. Et en vérité , le baron 
de Fœneste , si estimé de Bayle , de Ver- 
tot , et du g^^^d Condé , n’est qu’un dé- 
goûtant amas des plus plates trivialités 
en langue , moitié Gascon , et moitié 
François 

(*) La première édition de Fœneste ne cou-' 
tient qne z livres : elle est de 1617, â Maillé. 
La seconde et la troisième, qui sont l’une de 1 5 1 9^ 
et l'autre de 1620 , in- ta. sans distiction de cha- 
pitres , contiennent trois livres. La quatrième de 
léjo, à Maillé , en a quatre. 
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CHAPITRE XIII. 

Constans d*Aubigné. 

D ’ Aubigné eut un fils , nommé Cons- 
tans, qui ne lui ressembla point. Vi- 
cieux dès qu’il fut capable de Pêtre, Cons- 
tans eut la meilleure éducation , les plus 
habiles maîtres , et les penchants les plus 
bas. Il fut de bonne heure envoyé à l’a- 
cadémie de Sedan , l’école de la jeune 
noblesse protestante. Mais tandis que 
son pere l’entretenoit a^c la magnifi- 
cence d’un prince , et travaillcit pour son 
usage à l’histoire-générale de son temps , 
il se dégoûtoit de l’étude , et se livroit 
au libertinage le plus déshonorant. De 
Sedan , il alla en Hollande-, ou il se plon- 
, gea dans toutes sortes de débauches. De 
retour en France , il épousa sans le con- 
sentement de son pere, la Baronne de Cha- 
telaillon , ( * ) riche veuve du pays d’ Au- 
nis , mais fort décriée pour ses mœurs. 
Il s’en dégoûta , s’apperçut qu’il avoit un 

(^) Anne Marchant, veuve de haut et puissant 
Jean Couraut , seigneur et baron de Chatelailloo. 
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rival , s’en convainquit par ses yeux , et 
immola sa femme et son amant à son hon- 
neur outragé. ( * ) 

Constans , poursuivi par une famille 
puissante, recourut.à sonpere, qui lui 
pardonna ; et pour le tirer de la cour , lui 
obtint un régiment , et des lettres de grâce 
pour le crime dont il ’étoit accusé. Que 
peut l’indulgence sur un cœur né méchant? 
Constans reparut à la cour , joua tout 
ce qu’il n’avoit pas , perdit plus que son 
pere n’avoit , et traita de sa religion avec 
les Convertisseurs. 

Son pere apprit qu’il étoit en marché 
de sa conscience avec les Jésuites : il lui 
défendit de les voir sous peine de sa ma- 
lédiction. Les Jésuites lui obtinrent un 
bref du pape , qui lui permettoit d’assis- 
ter au prêche et à la cene des réformés , 
en attendant l’heureux moment de se * 
déclarer utilement catholique. Je ne ga- 

(*) Mademoiselle d’Aumale dit dans un manus- * 

crit fort précieux concernant madame de Main- 
tenon : S' J’ai lu l’article de la mort de la pre- 
» miersfemme de Constans d’Aubigné,dans une 
» Lettre écrite de la propre main de Théodore 
» Agrippa, qui fut prêtée à madame de Main- 
» tenon par mademoiselle de Saint-Hermine de 
■» Chilien, qui ne voulut pas la lui donner, v . - 
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rantis ce fait , ni ne le crois ; £t je le rap- 
porte , non comme, une anecdote propre 
à montrer la condescendance de la cour 
de Rome , mais comme une preuve de 
la crédulité de Théodore Agrippa , qui 
l’affirme dans sa vie secrete. 

Muni de ce prétendu bref , Constans 
alla en Poitou , essaya de dépouiller sort 
pere de ses deux places , lé trompa par 
un extérieur de piété , en obtint la lieu- 
tenance de la garnison de Maillezai^ , prit 
le titre de capitaine , se donna les airs 
'du gouverneur , et arracha un plein pou- 
voir du vieillard trompé , qui se retira 
dansl’ilede Doignon. 

Constans différa l’exécution de la pro- 
messe qu’il avoit faite à la cour de lui 
livrer Maillezais, Il voulut jouir de son 
petit empire : il fit de la citadelle un bre- 
lan. Le jour , il alloit régulièrement au 
temple , et le soir , il battoit la fausse 
monnoie. Il gagna tous les soldats de la 
garnison , et se mit en état de soutenir 
un siégé. - 

Le pere , instruit de sa conduite et de 
ses vues , fit mettre des pétards et des 
échelles dans un batteau, s’approcha de 
Maillezais, à la faveur de la nuit , s’avança 
seul et traveài , pour gagner la porte de 
la Citadelle , fut arrêté par la vedette , 
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lui sauta au col , s’en assura en faisant bril- 
ler à ses yeux un poignard , se rendit 
maître du poste , fit entrer ses gens dans 
la place , et chassa son fils. 

Constans se retira à Niort avec le ba- 
ron deNeuillant, quesesparentsvenoient 
de déshériter. Là , il forma des entrepri- 
ses sur le Doignon , déjà vendu au duc 
de Rohan , et gardé en son nom par un 
officier , incapable de tout emploi mili- 
taire. Théodore Agrippa, attaqué tl’une 
grosse fievre , apprit que son fils mar- 
choit avec 8o hommes , et avoit fait em- 
barquer une autre troupe , pour attaquer 
ou surprendre le Doignon ou Maillezais. 
Le vieillard saute du lit, rassemble 
soldats , et attend son fils à un défilé.que 
celüi-ci ne pouvoir éviter. Mais l’accès 
de fievre redoublant , Dade , son gendre , 
et deux de ses amis se jetterent à ses pieds, 
et le conjurèrent de se remettre au lit , et ‘ 
de s’épargner à lui ou à son fils un par- 
ricide. Constans fut défait par son beau- 
frere , et partit de Poitou. 

Le roi avoit promis à ce fils dénaturé 
de lui servir de pere. Mais la cour l’a- 
bandonna dès qu’elle le jugea inutile à ses 
desseins. Méprisé de ses amis , moqué des 
courtisans , rebuté des ministres, abhorré 
de tous ses parents^ il ne trouva de pitié 

D 4 
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que dans le cœur de quelques femmes 
galantes , dont il reconnut les bienfaits 
en se vouant à leurs plaisirs. » 

Rappellé à la vertu, ou à ce qui en avoit 
l’appa rence,par l’excès et la bassesse môme 
du vice , il fit parler de réconciliation à 
Théodore d’Aubigné , qui répondit que 
lorsqu’il auroit fait sa paix avec Dieu , 
il la feroit avec son pere. Sur cette pro- 
messe, Constans va à Geneve , se pré- 
sente* aux ministres , fait tout ce qu’on 
exige , écrit en France qu’il est rentré 
dans le sein de l’église réformée , pu- 
blie les motifs de son changement , et 
déclame en prose et en vers contre le 
pape. Son pere, touché d’un repentie 
qu’il crut sincere , lui donna une pension 
plus forte que Constans n’auroit pu l’at- 
tendre d’un pere mécontent, et qui al- 
loit être dépouillé de son bien.. 


C H. A P I T R E X I V. 

D*Aubigné se réfugie à Geneve. 

L e roi ayant rempli le Poitou de ses 
troupes victorieuses, d’Aubigné se 
détermina enfin à se retirer à Geneve. La 
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cour ayant appris sa fuite , envoya son 
signalement dans toutes les places fron- 
tières avec ordre de l’arrêter. Mais après 
bien des périls et des alarmes , il arriva 
à Gençve , n^emportant dans une terre 
étrangère que 30000 écus d’or, et un 
grand nom. 11 y fut comblé d’honneurs , 
logé aux dépens de la ville , consulté sur 
toutes les affaires, chargé du soin des for- 
tifications , et prié de présider au conseil 
de guerre. 

Bientôt l’assemblée générale de la Ro- 
chelle lui dépêcha deux courriers pour lui 
porter des témoignages de son repentir , 
et une procuration générale pour enga- 
ger les églises réformées de France dans 
plusieurs traités avec des princes protes- 
tans , les villes Anséatiques, la républi- 
que de Geneve , et les cantons Suisses. 
On lui envoya des lettres de créance, 
et des blancs signés pour être remplis sui- 
vant le besoin des affaires. Oh lui donnoit 
aussi des instructions pour lever des trou- 
pes, et des provisions de général de cette 
armée en idée.D’ Aubigné traita en même- 
temps avec le comte de Mansfeldt , qui 
ramenoit de Boheme ses troupes , toujours 
au service du plus offrant , et avec les 
.deux ducs de Weymar, qui s’engagè- 
rent à fournir douze mille hommes de 
. D 5 
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pied , six mille chevaux, douze canons , 
et les équipages nécessaires jusqu’à la ri- 
vière de Saône, pour y joindre six 
mille hommes que d'Aubigné promettoit 
d’assembler. La Rochelle s’engageoit de 
leur faire toucher deux montres (*) en 
Forés , en attendant le reste de leur ïpaie- 
ment assigné sur les salines d’ Aigues-Mor- 
tes et dePequais, qui a ^partenoient en- 
core alors aux religionnaires. Mansfeldt 
s’avança jusqu’en Alsace, lorsque d’Au- 
bigné eut avis que cette affaire avoit été 
remise au duc de Bouillon , qui avoit 
promis de la négocier avantageusement. 

La république de Berne le' consola de 
cet affront , en lui députant le fils du pre- 
mier avoyer. D’Aubigné fortifia réguliè- 
rement cette ville , malgré les remon- 
trances de Bouillon et les murmures de 
la populace , Il passa en revue les milices 
des bailliages , qui étoient de 48090 hom- 
mes bien armés. Les Bernois lui déférè- 
rent le titre de capitaine-général de leurs 
troupes t il le refusa , et leur conseilla de 
choisir le comte de la Suze. 

Squaramel, ambassadeur de la répu- 
blique de Venise , lui offrit le commande- 

(*) C'est une paie dè gens de guerre* 
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ment des réglmens françois qui étoienc 
au service des V énitiens. Miron , ambas • 
sadeur de France en Suisse , rompit cette 
négociation , et entreprit même d’êteF à 
d’Aübigné son asyle , en portant contre 
lui des plaintes très-fortes au conseil de 
Geneve, plaintes appuyées de lettres du 
roi , où d’ Aubigné étoit clairement dé- 
signé comme un homme qui lui déplai- 
soit. Geneve, d’après les conseils du ré- 
fugié , répondit à Miron , qu’elle étoit 
toujours prête à témoigner son respect aii 
roi de France ; que sa majesté n’a voit 
qu’à nommer le coupable , et envoyer un 
homme chargé de se rendre partie avec 
les pièces justificatives , que le conseil or- 
donneroit en enquête et rendfoit une 
prompte justice. • 

D’ Aubigné acheta la terre du Crest et 
y bâtit un château (*), qui lui servit d’a- 
syle , de retraite , et de consolation con- 
tre les persécutions continuelles de la ' 
cour de France et contre les alarmes 
quelui causoient dixassassins , que le <iuc , 
d’Epemon et le cardinal de Sourdis en- 
tretinrent pendant deux ans aux environs 
de Geneve. U - en auroit entièrement 

l 

(*) Il lui coûta onze mille écus. , 
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* 

abandonné le séjour , s’il n’y avoit êt& 
retenu par PafFeotion de toute la ville ^ 
qui , tous les jours , menacée d’un siégé ^ 
espéroit d’être courageusement défendue- 
par un capitaine aussi expérimenté. 

L’amour vint encore troubler ses der- 
niers jours. Il fut épris de la beauté de 
madame de Barbany (*)., jeune veuve de 
l’ancienne maison de Burlamaqui de Luc- 
ques , d’abord réfugiée à Paris , ensuite à 
Sedan , enfin à Geneve.Elle avoit beau- 
coup d’esprit et de vertu. Ses biens ré- 
pondoient à sa naissance. Les ennemis de 
d’Auhigné se flattant d’apporter un obsta- 
cle invincible à son mariage, lui firent 
faire son procès. Sans être ajourné ni ouï, 
il fut condamné à avoir fa tête tranchée > 
pour avoir employé les matériaux d’une 
église ruinée en 1 57a à rebâtir quelques 
bastions dé ses citadelles. C’étoit le qua- 
trième arrêt de mort rendu contre lui , 
pour de semblables crimes. Pour éprou- 
ver le courage de sa future épouse , il 
alla lui en porter la première nouvellei 

‘ (*)R€née Burlamaqui. Feu' M. Bürîamaquî , 
conseiller d’état à Geneve , qui a laisse ces deux 
traités si estimés sur le droit naturel et sur le 
droit politique , étoit le dernier mâle de cette 
famille. , - ■ *' - 
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Mais , sans changer de visage , elle lui 
répondit froidement : »> L’amour est un 
fi diflti plus puissant que le roi de Fran- 
>i ce. « D’Aubigné la remercia par cet in- 
promptn : 

Quand SAubignê se vit un corps sans tête , 

Il maria son tronc pâle et hideux : 

Tris-assuré qu une femme bien faite , 

A UToit asseï de tète pour tous deux. 

m 

CHAPITRE XV. 

Perfidie de Constans d^Aubigne’. 

* 

D ’Aubigné ne voulut point laisser son 
fils dans l’oisiveté. Il lui offrit de 
l’emploi dans les troupes de ce roi de 
Suede , qui conquit en deux ans deux cents 
lieues de pays. Constans refusa d’aller 
chercher de la gloire si loin , et partit 
pour l’Angleterre. Théodore Agrippa , qui 
se défioit toujours d’un caractère si dan- 
gereux , n’osa lui donner des lettres de 
recommandation , ni pour le roi , ni pour 
le duc de Buckingham. Il se contenta de 
l’adresser à quelques amis , et même avec 
restriction. Constans se présentalui-même^ 
au monarque et au favori, et le.ur^dit 
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que son pere n’avoit osé leur écrire à 
cause du danger des chemins.La Rochelle, 
assiégée par Richelieu , avoit invoqué le 
secours de la grande- Bretagne. Le roi 
assembla un conseil secret , composé de 
Bucl^inghamet de quatre lords; de Saint- 
Blancart , envoyé du duc de Rohan , et 
de Constans , qui se donnoit pour le mi- 
nistre plénipotentiaire de son pere. On y' 
résolut de déclarer la guerre à la France , 
de secourir la Roche^j^, et d’envoyer 
quérir à GeneveThéoc^re Agrippa d^Au- 
bigné , comme le seul homme qui pût con- 
duire l’entreprise avec prudence. On don- 
na d’abord cette commission au chevalier 
Vernon , et ensuite à Constans’, qui assura 
qu’on pouvoir tout attendre de son ascen- 
dant sur l’esprit de son pere. 

Arrivé à Geneve , il lui rendit compte 
de tout.D^Aubigné demanda plusieurs fois 
s’il n’avoit point passé par Paris. Cons- ' 
tans le nia avec serment. Son pere , en 
lui pardonnant , avoit exigé pour première 
condition , qu’il n’iroit jamais à la cour 
de France , parce qu’il savoir que les ap- 
pas des plaisirs , l’éclat du grand monde , 

' l’avidité des richesses , y corrompoient si 
vite cet esprit léger , qu’il n’étoit plus maî- 
tre de lui-méme. 

D’Aubigné prit des mesures pour son 
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voyage en Angleterre. Avant son départ , 
il conçut contre son fils un soupçon qui , 
quoiqu’assez léger , le fit changer de des- 
sein. Il l’envoya une seconde fois à Lon- 
dres , chargé de belles promesses en ter- 
mes généraux , sans lui confier son véri- 
table secret. Constans s’apperçut de la ré- 
serve de son pere, s’en plaignit, se tut , 
et partit. Son pere apprit qu’il avoit passé 
parParis en revenantd^Angleterre,etqu’en 
y retournant , il avoit eu un entretien 
avec M. de Schomberg et avec le roi , 
auxquels il avoit découvert tout ce qu’il 
savoit des desseins de la cour de Lon- 
dres, au mépris des serments qu’il avoit 
faits d’être fidele , et des honneurs qu’il 
y avoit reçus. 

Outré d’une telle perfidie , d’Aubigné 
rompit pour jamais tous les liens qui l’at- 
tachoient à cette indigne fils. Il le déshé- 
rita , et conjura ses autres enfants d’avoir 
sa mémoire en exécration. Quoiqu’âgé 
de 77 ans , il résolut de passer en Angle- 
terre pour se purger de l’infàme trahison 
de son fils. II avoit tout disposé pour ce 
voyage. Mais le conseil de Geneve le 
conjura de différer son départ. Il céda 
aux instances d’une ville qui l’adoroit, 
et ne pensa qu’à foire oublier , par une 
mort glorieuse , l’opprobre de sa'fomille. 
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CHAPITRE XVI. 

» 

Mariage de Cons tans d'Aubignd. 

C '^Onstans obtint pour récompense de 
^soncrirne, legouvernement de Mail- 
lezais , le titre d’ecuyer du roi , une charge 
de gentilhomme de la chambre , et la 
baronie de Surineau , qui avoit appartenu 
à sa famille , et que le roi avoit confis- 
quée : il prit dès-lors le nom de baron 
d’Aubigné.(*) 

Ses vices ne l’empêchoient pas de plaire. 
Il avoit tout Pesprit que donne un cœur 
méchant. Et dans ces temps malheureux, 
où le zele de la religion aveugloit toute 
la France sur les vrais principes de l’hon- 
neur , les mêmes actions qui le rendoient 
méprisable et odieux à un parti , étoient 
un titre pour le faire estimer de Pautre. 
Il aima mademoiselle de Cardillac, et en 
fut aimé. Elleétoit fille de Pierre de Car- 
diilac , seigneur de la Lane , et de Louise 
de Montalembert. Il l’épousa à Bordeaux 

(*) Voyez dans les pièces justificatives un mé- 
moire de madame d’Aubigné-Burlamaqui. 
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le 17 décembre 1617, (*) quelque répu- 
gnance qu’elle eût de s’unir à un homme 

qui avoir poignardé sa première femme. 

•#> 

Que devient donc ce roman , que j’ai 
si sérieusement conté dans la nouvelle 
édition du premier tome de cet ouvrage , 
d’après des mémoires infidèles ? Que de- 
vient cette historiette de la prison d’Au- 
bigné , de ses amours avec la fille du 
concierge , de leur mariage clandestin , 
de leur fuite en Amérique ? Il m’étoit dif- 
ficile de ne pas donner dans ces chimères, 
puisque mademoiselle d’Aumaie elle-mê- 
me qui avoir été à portée de s’instruire, ne 
s’en est pas tout à fait garantie. » La médi- 
9) sance veut , dit-elle dans son manuscrit , 
» que la demoiselle soit devenue enceinte 
?) du prisonnier , avant que de l’avoir 

épousé. >j Pures fables, que l’envie ima- 
gina d’abord pour rabaisser celle qui en 
étoit l’objet , et que la crédulité adopta 
ensuite pour ajouter au romanesque de 
son élévation. 

1°. Le baron d’Aubigné ne ^pouvoir 

(i) Cette date se trouve non seulement dans le 
supplément de Moréri , mais encore dans le con- 
trat de mariage reçu par Justian , notaire à Bor- 
deaux , dans tes notes duquel il existe encore. 
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être alors enfermé au château Trompette , 
puisqu’il avoit â peine achevé de rendre 
à la cour le perfide service , dont la cour 
venoit de le récompenser. Que ce service 
ait été rendu en 16x7 , c’est ce qui pa- 
roît évidemment par la i^iesecreu du perej, 
et par l’époque du siégé de la Rochelle , 
où Constans servit peut-être dans l’armée 
du roi. 

a". En supposant qu’il ait été prison- 
nier d’état en 1627 , cc^mment accordera- 
t-on ses sécrétés amours et sa fuite avec la 
publicité dp l’acte de son mariage ? 

3®. Quelle ressemblance y a-t il entre 
la fille d’un concierge ou d’un geôlier , 
et Jeanne de Cardillac , issue de deux mai- 
sons qui subsistent encore en Guyenne t 
et dont les archives attestent la filiation 
de madame d’Aubigné ? 

4®. Si l’on disoit , ( car que ne peut-on 
pas dire ? ) qu’un généalogiste officieux , 
qu’un notaire vénal fabriqua ce contrat 
de mariage pour plaire à une famille puis- 
sante , on seroit réfuté par des lettres 
originales de madame d’Aubigné, quisigne 
toujours , Jeanne de Cardillac ; (i) par les 
facturas de ces procès , où elle prend tou- 

(i) Voyez les pièces justificatives. 
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jours la qualité àe demoiselle ; parson style 
même , qui n’est point le style de la nlle 
d’un concierge , mais celui d’une personne 
bien élevée ; par d’autres actes où madame 
de d’Aubigné est qualifiée comme dans 
le précédent , et où elle transige avec 
César de Cardillac , son frere , ecuyer , 
et seigneur de la Lane; enfin , pair les 
égards que la famille d’Aubigné eut tou- 
jours pour elle , malgré sa misere , mal- 
gré^a religion , malgré l’horreur que cette 
famille conserva pour son mari , toujours 
plus méprisable et plus vicieux. 

50. SiConstans eût épousé la fille d’un 
geôlier , quelle apparence que son pere , 
qui , dans ses mémoires , lui reproche son 
premier mariage, n’eût rien dit du second? 
Quelle apparence qu’il eût laissé par son 
testament (*) les terres de Landes et de 
Guillemet aux fruits de cette hymen clan- 
destin ? 

Quelle est donc la première source du 
conte que je réfute ? Les divers empri- 
sonnementz de Constans d’Aubigné. 

( I ) Voyez les pièces justificatives. 
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CHAPITRE XVII. 

Mort (T Agrippa â'Auhigné. 

1630. T Es distinctions doift il étoit 
x_4comblé à Geneve , excitèrent la 
jalousie et les murmures des seigneurs Al- 
lemands. Pour les appaiser , il renonça 
volontairement à la place d’honneur qu’il 
avoit au prêche , rendit à la ville la mai- 
son où la République l’avoit logé , et con- 
gédia les gentilshommes qu’il avoit à son 
service. 

Dans ses dernieres années ,il composa 
les' Mémoires de sa vie à l’usage de ses 
enfants. C’est de là que j’ai tiré la plu- 
part des faits qu’on vient de liré. Les chan- 
gemens arrivés dans notre langue ne m’ont 
pas permis de les rendre dans toute la 
force et la brièveté de l’original. 

Il mourut d’une érèsypelle , et fut inhu- 
mé au cloître de saint-Pierre à Geneve , 
où l’on voit encore son épitaphe faite par 
lui môme , qu’on peut traduire ainsi : 

Au nom de Dieu , très-bon et très- 
» grand. Mes enfants , voici mon dernier 
vœu pour vous. Jouissez du repos que 
>3 je vous ai acquis à force de travail , 
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» par des moyens honnêtes , et malgré 
w les orages. Vous en jouirez si vous 
*> servez Dieu , et si vçus m’imitez : sinon, 
»> renoncez au bonheur. C’est ce qu’a écrit 
fi pour vous le pere qui vous a été deux 
fi fois pere{, par lequel et non duquel 
fi vous avez reçu l’être et le bien-être , 
fi à votre gloire , si vous êtes héritiers de 
fi ses études ; à votre honte , si vous dé- 
fi générez. THEODORE d’Aubigné , 
fi octogénaire, mort l’an 1630109 avril. (*) 
Après sa mort , les Syndics s’empare- 
ront de ses papiers , qui renfermoient des 
secrets importans : ils effaceront dans ses 
Mémoires, une feuille qui contenoit un dé- 
tail dangereux des affaires de la Rochelle : 
et ils chargèrent madame d’Aubigné de 
faire la même suppression aux deux exem- 
plaires qui étoient en France. 

D. O. M. 

(*) Testor^liberi , quamvobis adeptussum , folo 
favente Numine , adversis ventis, bonis artibûs , 
requietus , quietem eam colere. Si Deum colitis , si 
patrissa:is,contingat : si secus,secus accidat. Hac 
pater, iterumjpater ^ perquem , non à quo veri vi- 
vere et bene datant vobis : studiorum haeredibus mo- 
numento , degéneribus approbramento : 

Scripsit Theodorus ALBINÆUS octuogena- 
rius , obiit aoQO CIC IXXXX , April.die IX. 
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Il eut un fils naturel qu’il nomma En- 
gibaud, qui est l’anagramme ded’Aubigné. 
Il l’aima beaucoup , le fit élever , et lui 
assura une fortune honnête.Cet Engibaud 
après la mort de son pere , en prit le nom. 
Personne ne s’y opposa : sa mere étoit 
d’une maison distinguée. C’est de là que 
sortent les d’Aubigné de Geneve. 

Il n’eut point d’enfant de la seconde 
femme. Il eut de la première Constans 
d’Aubigné, et deux filles. L’aînée épousa 
M. de Gaumont- Dade , issu, dit-on, de la 
maison de Nompar- Gaumont , qui n’a 
jamais voulu le reconnoître ; et la cadette 
fut accordée à M. de Villette, avec trente 
mille livres de dot. 


CHAPITRE XVIII. 

Emprisonnement de Constans d' Auhigne'. 

L e Baron d’Aubigné ne sut pas être 
heureux. Ses débauches consumèrent 
son bien .11 tenta un établissement à laCa- 
roline. H obtint le brevet de‘vice-roi des 
îles de l’Amérique. Mais il s’adressa aux 
' Anglois , soit qu’il projettât de les trahir 
.encore , soit qu’il voulût trahir la France. 
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La cour. fut informée de ses intelligeuces, 
et révoqua sa commission. 

Poussé par son inquiétude naturelle , se 
flattant que son crime n’étoit pas bien con- 
nu , ou croyant qu’il étoit oublié , il s’ima- 
gina pouvoir hasarderun voyage enFran- 
ce. Il y revint malgré les prières de sa 
femme ^fut découvert malgré ses précau- 
tions , et enfermé au château Trompette * 
où pierre de Cardillac , son beau-pere , 
commandoit en l’absence et sous les ordres 
du duc d’Epernon , sont parent , gouver- 
neur de Guyenne. 

Madame d’Aubigné se rendit à Paris, 
pour solliciter la grâce de son époux. En- 
Vain elle embrassa les genoux du cardi- 
nal de Richelieu ; ce ministre fut inflexi- 
ble : » C’est, lui dit-il, vous rendre service, 
7 > que de vous ôter un tel mari. »> 

Il n’y avoit contre lui que des soup- 
çons , et le crédit des parents de sa pre- 
mière femme réveillés par ses malheurs. 
Madamed’ Aubigné appaisa ceux-ci par ses 
prières , et combatit les soupçons par des 
placets qu’on ne lut point. 

Quelques jeunes gens furent arrêtés pour 
^ritne de fausse monnoie. La déposition 
des coupableschargea d’Aubigné.Son élar- 
gissement fut plus difficile à obtenir , et 
ie ministre le regarda comme un de ces 
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hommes , que par égard pour les famil- 
les , une pitié barbare laisse dans une pri- 
son perpétuelle , sans les y condamner. . 

Madame d’ Aubigné , d’autant plus atta- 
chée à son mari qu’il étoit plus malheu- 
reux , obtint la permission de s’enfermer 
en prison avec lui. Le duc d’Epernon se 
vengeoit sur le fils, des Tragiques du pere, 
en donnant des ordres rigoureux , dont , 
Cardillac adoucissoit la sévérité par égard 
pour sa fille. 

Madame d’ Aubigné sortoit de temps en 
temps du château Trompette pour émou- 
voir la pitié des ministres. Ses sollicita- 
• lions étoient traversées par le duc de 
Rolîan , qui n’avoit pas oublié l’entreprise 
sur le Doignon.Elle netrouvoit à la cour 
que des parents dont l’esprit étoit prévenu; 
des Huguenots qui croyoient que leur vé- 
nération pour la mémoire d’ Agrippa d’ Au- 
bigné, demandoit qu’ils laissassent son fils 
dans les fers ; parmi les indifférents , des 
cœurs de rocher , incapables d’être atten- 
dris ; parmi les protecteurs , des gens dont 
les services ne pouvoient être achetés que 
par des foiblesses ; parmi les ministres des 
hommes qui , quoique payés pour être 
instruits de tout , n’avoient le loisir de rien 
entendre. Le duc de Saxe Weymar fut le 
seul qui l’assista de sa bourse et de son 

crédit. 
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tfédit. Pour comble d’infortune, elieavoit 
à essuyer les reproches de son mari , qui 
lui imputoit la longueur de sa prison ; les 
défiances de sa jalousie ; et sa passton pour 
la fille du géolier , avec laquelle il avoit 
voulu se sauver. 

Pierre de Cardillac mourut , et d’ Aubi- 
gné fut plus étroitement resserré. Il aima sa 
femme par désespoir, et fit des enfants par 
désœuvrement. Il en eut un nommé Cons- 
stans , qui se noya depuis à Murçay. Les 
Moatalembert et les Cardillac , craignant 
d’être chargés d’une nombreuse famille , 
défendirent à madame d’Aubigné d’accou- 
cher davantage. Cependant ils lui par- 
donnèrent encore son second fils , nomm5 
Charles ; mais à condition que ce seroit 
le dernier. 

Réduite à cet état , où le plaisir de 
l’hymen est le seul bien , et la fécondité 
un des plus grands maux , forcée de se 
priver de l’un par le danger de l’autre , 
partagée entre ce qu’elle devoir à son mari 
et les suites funestes de ce devoir , elle 
résistoit à ses empressements , s’y aban- 
donnoit par obéissance , s’y déroboit 
par crainte. Mais d’Aubigné qui espéroit 
tout de Dieu , quand il ctoit pressé 
par ses désirs , fit enfin valoir si bien 
ses droits , que sa femme eut encore un 

Tome I. E 
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nouveau présent à faire à la providenceJ' 
Elle cacha sa grossesse comme un crime. 
Et se flattant que les parents de son mari 
seroient plus charitables que les siens , 
elle obtint de la cour que d’Aubigné se- 
roit transféré aux prisons de Niort, pour 
être plus à portée de leurs secours. Ce 
fut-là qu’elle mit au monde cette fille, 
devenue depuis si fameuse : événement 
bien propre à consoler les infortunés. La 
naissance de la femme que la fortune 
«it élevée le plus haut , fut un malheur. 
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LIVRE SECOND. 
CHAPITRE PREMIER. 

' t 

Françoise (T Aubime, 

é iJ 

F rançoise d’a u b ig né naqdt ' 
dans les prisons de la conciergerie de 
Niort, ( 1 ) ( le 2-7 novembre 1635 ) 
et fut tenue sur les fonts de baptême (a) 
par François , comte delà Rochefoucault, 
et par Susanne de Reaudean, bile du baron 
^e Neuillant. Elle fut nommée Françoise, 
et non Guillauimtte , comme le disent 
tant de romans imprimés dans les pays 
étrangers. 

Madame de Villette vint rendre visite 
à l’accouchée. Elle vit toutes les horreurs 
de l’indigence , son frere aliéné par son 
désespoir , exténué par le manque d’ali- 
ments ; un enfant couvert de haillons, déjà 


(i) Mém. Mst. de Mlle. d’Aumale, 
fz) Le leademain , a8 novembre. 

E a 
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sensible à sa misere , un autre encore au 
berceau; une fiile de deux jours, dont 
les vagissements sembioient appeller la 
mort ; une mere épior(^e qui présentoit son 
sein tantôt à son mari , tantôt à sa fiile , 
sans espoir desauver ni l’un ni l’autre. La 
misere et la faim lui avoient fait perdre . 
sc:i lait , et elle n’avoit pu pa}'er une 
nourrice. Madame de Vülette fut atten- 
drie. La vue de la petite Françoise latou- 
, cha. Elle emmena ces trois enfants au châ- 
teau de Murçay , et la filie eut la même 
nourrice que la petite VÜIette, qui fut de- 
puis madame de Saint-Hermine. 

La tendresse maternelle ne permit pas 
à madame d’Aubigné de laisser long-temps 
sa fille en des mains* étrangères. Elle la 
redemanda. Madame de Villette , qui s’y 
étoit attachée , ne la rendit qu’avec peine. 
D’Aubigné fut reconduit au Château- 
Trompette. Là , fut élevé cette enfant , 
qui , après avoir éprouvé toutes les ri^ 
gueurs de la fortune , devoit en govlter 
foutes les faveurs. Que le malheureux ne 
désespere jamais de son sort : quelle dis- 
tance de ce qu’elle étoit alors à ce qu’elle 
fut depuis ! 

Elle a dit souvent que sa mémoire luî 
rappelloït d’avoir joué avec la fille du 
concierge qui étoit de son âge. Cette fille 
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avoit un ménage d’argent , et lui repro- 
choit de n’être pa's aussi riche qu’elle. 
« Cela est vrai , répondit la petite Frin- 
, mais je suis demois‘eile , et vous 
ne l’êtes pas. » Dois-je demander grâce 
au lecteur pour ce trait et pour quelques 
autres que je rapporterai ? On cherche 
avec curiosité les premières veines d’un 
grand fleuve : l’enfance des vies célébrés 
est intéressante. 

(1639. Enfin , madame d’Aiibigné ob- 
tint l’élargissement de son mari , à condi- 
tion qu’il se feroit catholique, D’Aubigné 
promit tout , oublia ses promesses ; et 
de peur d’être inquiété , résolut d’aller 
chercher en Amérique le bonheur ét la 
tranquillité , qu’il ne pouvoir trouver dans 
sa patrie. Il s’embarqua donc avec sa 
femme et deux de ses enfants. 

Pendant ce voyage , Franyoise eut une 
grande maladie , et fut à une telle extré- 
mité , qu’elle ne donnoit plus aucun signe 
de vie. Sa mere la prend entre ses bras , 
pleure , gérait , et la réchauffé dans son 
sein. Fatigué de ces cris , le baron d’Au- 
bigné veut lui arracher l’enfant dont la 
mort et la présence cause et irdtte son dé- 
sespoir. Un matelot va la jetiit- dans la 
mer. Le canon est prêt à tirer. Madame 
d’Aubigné demande qu’un dernier baiser 

E 3 
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lui soit du moins permis , porte la main 
sur le cœur de sa fille , et soutient qu’elle 
n’est point morte. Depuis , madame de 
Maintenon racontant ce trait à Marly , 
l’évêque de Metz , qui étck présent , lui 
dit : « Madame , on ne revient pas de si 

loin pour peu de chose, n 

Elle n’échappa d’un péril que pour en 
essuyer un autre. A peine fut-elle reve«- 
nue de sa maladie , que le bâtiment fut at- 
taqué par un corsaire angloi's. Tandis 
qne tout l’équipage étoit dans les plus vi- 
ves alarmes , que d’Aubigné fondoit en 
pleurs , que sa femme étaloit à sa cein- 
ture un grand chapelet comme pour bra- 
ver les ennemis de la foi , Françoise di- 
soit à son freie : “ Tant mieux , soyons 
w pris : nous ne serons plus grondés par 
» notre mere. « 

D’Aubigné s’établit au quartier du pré“ 
cheur dans la Martinique, il y acquit des 
vastes plantations. Ses premiers travaux 
frirent si heureux , que sa femme étoit ser- 
vie par X4 négresses. Elle revint en France 
avec ses deux enfants , pour y poursuivre 
quelques procès et quelques débiteurs. 

Théodore - Agrippa d’Aubigné avoir 
donné tr*Âs terres aux enfants de son fils 
déshérité , et avoit laissé à ses deux filles 
le reste de ses biens. Madame d’Aubigaé 
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n’attaquoit pas cette disposition. Mais elle 
deniandoit que les terres dont M. de Cau- 
mont-Dade s’étoit emparées, et qu’il avoir 
léguées à sa fille Artemise, mariée à M. 
de Nômond de Sensac , lui fussent resti- 
tuées. Trop pauvre pour plaider avanta- 
geusement , elle offrit de prendre des ar- 
bitres. M. de Sensac rejetta cette pro- 
position. Dade son beau-pere avoit ôié 
à ses neveux la protection de Villette , eu 
lui accordant un tiers clans une successioa 
où celui-ci n’avoit qu’un quart. Madame 
de Villette , à force de caresses , engagea 
madame d’Aubigné à se désister de se.s 
prétentions. Celle-ci alla promptement 
rejoindre son mari , qui , en son absence , 
avoit joué tout son bien, 

(1641.) Elle donna tous ses soins à l’édu- 
cation de ses enfants. Heureusement pour 
eux-, elle étoit assez pauvre pour les. éle- 
ver elle-même. Elle s’attacha particulié- 
remert à sa fille, en qui elle découvroit 
plus de talents et plus de conformité avec 
son caractère. Son exemple étoit la meil- 
leure leçon de vertu. Elle siipportoit les 
revers avec courage , et les vices de son 
mari avec indulgence. Le feu prit un jour 
à son habitation : voyant pleurer sa fille , 
elle lui en fit une vive réprimande , lui 
dis^t ; « Faut-il pleurer pour la perte 
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“ d’une maison ? C’est bien une maison 
« que je pleure , lui répondit-on ! c’est 
“ ma poupée. « 

Cette excellente mere lui faisoit lire 
les vies de Plutarque : livre le plus propre 
à inspirer la vertu , et à former le juge- 
ment. Pour vaincre son extrême timi- 
dité et pour l’habituer k réfléchir , elle 
l’obligeoit à rendre compte de ses lec- 
tures , et lui préscrivoit de petites compo- 
'sitions. La récompense de ce travail étoit 
la permission d’écrire une lettre à madame 
de Villette. 

La. petite fille écrivoit avec beaucoup 
de facilité , et apprit de bonne heure à 
faire lès lettres des autres , parce que son 
frere , qui étoit paresseux , et qui n’avoit 
jamais eu d’activité que pour les plaisirs , 
la prioit de faire les siennes , tandis qu’il 
iroit. cueillir des oranges. Je supprimerois 
ces bagatelles , si elles ne prouvoient que 
nous sommes presque toujours ce que 
nous avons promis d’être , à moins que 
des circonstances particulières ne s’oppo- 
sent au développement de notre caractère 
ou de nos talents. 

Elle raisonna de bonne heure. Sa mere 
Jui ayant parlé de ces peines de l’enfer , 
sans cesse présentées aux enfants , qu’on 
devroit porter au bien par de plus no^ 
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bîes motifs , Françoise dit à son frere 
qui en étoit effrayé ; « Crois-m’en , tout 
« cela ne sera pas éternel : le bon Dieu 
« se ravisera. »? 

Madame d’ Aubigné lui contant les ex- 
ploits de son grand-pere , et la faveur où 
il avoit été auprès d’Henri IV : “ Et moi , 
« dit l’enfant , ne serai-je rien ? Et que 
veux-tu être , reprit la mere ? Reine 
<< de Navarre; répliqua- t-e!le. »? 

( 1646. ) La mort de d’r\.ubigné jetta 
cette malheureuse familledans la derniere 
désolation. Elle vivoit d’un petit emploi 
militaire qu’il avoit obtenu. L’hge l’avoit 
guéri de ses mauvais penchants. Il son- 
geoit sérieusement à faire une fortune ; et, 
lieutenant dans un village de la Marti- 
nique , il en étoit moins éloigné , que 
lorsqu’à vec les plus basses inclinations il 
étoit vice-roi des îles. 


CHAPITRE II. 

Éducation de mademoiselle d'^ubigne'. 

S A veuve revint enFrance. Ses det- 
tes n’étoient pas acquittées. Elle laissa 
sa fille en gage au principal de ses créan- 
ciers , dont la femme ne voulut point 
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nourrir cette petite teigneuse. Le juge da 
lieu la prit chez lui par charité ; et voyant 
que la mere ne la retiroit point, il l’en- 
voya par le premier bâtiment à madame 
de Montalembert , qui gronda fort de ce 
qu’on hii adressoit ua pareil bijou. 

Madame de Villette, qu’ Agrippa d’Au- 
bigné appeüoit son unique , eut pitié de 
tant de malheurs. Elle demanda â madame 
de Montalembert cette niece si rebutée , 
c. l’instruisit dans la religion calviniste. 
Madame d’Aubigné étoit dans cette af- 
freuse situation , qui subordonne le grand 
intérêt de la religion â des besoins pins 
pressants. Elle crut que l’essentiel étoit 
de vivre , et non de croire au pape. Fran- 
çoise goûta bientôt la religion , que ses 
peres avoient défendue : sa foible raison 
s’ouvrit â toutes les impressions que sa 
tante lui donna. Elle eut horreur de l’a- 
postasie de son pere. Incapable d’un mé- 
diocre attachement , elle aima le cal- 
vinisme avec passion. 

Sa mere se repentoit d’avoir mis le sa- 
lut de safilleen danger. Car ellecroyoit 
fort que Dieu punissoit les enfants pour 
avoir pris des sophismes pour des véri- 
tés. Elle pensa qu’il seroit aisé d’éfFacer 
t’es premières traces. Mais elles s’étoient 
gsavées trop profondément. Et la petite 
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hérétique avoir en obstination ce qui lu* 
manquoit en lumières. 

Madame d’ Aubigné ayant voulu la me- 
ner à la messe , Françoise refusa r;*^iniâ- 
trément de l’y suivre. “ Vous ne m’aimez 
« donc pas, lui dit la merç. J’aime en- 
« core plus mon Dieu , répondit l’en- 
fant. »> Il fallut pourtant aller à l’église. 
Mais tantôt tournant le dos à l’autel , tantôt 
insultant la célébration des saints mystè- 
res par des grimaces, elle excéda si bien 
sa mere , qu’elle en reçut un soufflet. 

Frappez, dit-elle , en présentant l’au- 
« tre joue : il est beau de souffrir pour 
“ sa religion ! » 

Madame de Villette inspiroit à sa niece 
encore plus d’amour pour ces vertus mo- 
rales sur lesquelles on ne dispute point , 
parce que la nature en a mis le principe 
dans tous les cœurs. C’est auprès d’elle 
qu’elle prit ce goût pour les malheureux, 
et cet empressement à les soulager elle- 
même. Toutes les fois que madame de 
Villette faisoit l’aumône , elle chargeoit 
Françoise de la distribuer aux pauvres , 
pour l’habituer au plaisir de donner et de 
s’attendrir. C’est en ne négligeant pas les 
plus petites choses que l’éducation nous 
prépare aux grandes. 

Madame de Neuillant , mere de la ma- 
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réchale de Navaüles , et parente de rrra- 
■ dame d’ Aubigné , sollicita un ordre de la' 
‘ cour , pour retirer Françoise des mains 
de mud. de Villette, quiavoit éludé les 
instances de la mere , d’abord par des pré- 
textes et ensuite par un relus. 

Madame de Neuillant n’oublia rien pour 
l’instruire dans la religion catholique. 
Mais toutes ses leçons aboutirent à lui 
montrer 5 que Françoise avoit beaucoup 
d’entêtement, etauroîtun jour beaucoup 
d’esprit. Quand le curé disputoit contre 
elle , et la vainquoit de facilité , elle lui 
disoit : ‘‘ Vous en savez plus que moi r 
“ mais voilà un livre , en montrant la 
« bible , qui en sait mille fois plus que 
vous ; et ce livre ne dit point ce que 
“ vous dites ; et c’estliour cela que vous 
<< n’aimez point qu’on le lise. » 

Madame de Neuillam , piquée d’une si 
longue résistance , crut qu’il valoir mieux 
l’humilier que raisonner avec elle. Les 
caresses furent retranchées ; les duretés- 
succédèrent à la douceur ; on la confon- 
dit avec les domestiques ; on la chargea^ 
des plus vils détails de la maison. « Je 
« commandois dans la basse-cour , a-t- 
« elle souvent dit depuis : c’est par ce 
gouvernement que mon régné a com- 
mencé. n 
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Tantôt elle aidoit le cocher à panser 
les chevaux : tantôt elle briguoit l’hon- 
neur de, peigner les cheveux gras d’une 
grosse paysanne sa gouvernante , qui avoir 
mis un tel prix à cette faveur , qu’on plen- 
roit fort quand on en étoit privée. Tous 
les matins, un loup sur le visage pour con- 
server le plus beau teint du monde , un 
chapeau de paille sur la tête , un panier 
clans la main, une gaule dans l’autre, 
Françoise alloit garder les dindons, avec 
ordre de ne toucher au panier où étoit le 
déjeûné , qu’après avoir appris cinq qua- 
trains de Pibrac. 

Un jeune paysan osa l’aimer. Elle se 
prévalut de cette passion , pour écrire à 
madame de Villette , qui la fortifioit dans 
ses principes. Le jeune homme lui ayant 
déclaré son amour, Françoise , qui ne se 
sentoit pas faite pour l’avilissement où on 
latenoit^ en avertit madame de Neuil- 
lant , qui craignit que sa parente , avec 
l’état et la candeur des bergeres , n’en 
eût un jour la fragilité. 

Elle la mit au couvent des Ursulines 
de Niort , et madame de Villette consen- 
tit d’y payer sa pension : car madame de 
Neuillant vouloit bien avoir la gloire de 
sa conversion , mais ne vouloit pas en 
faire les fraix. 
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Ces religieuses excédèrent Françoîsé 
d’instruction et de cathéchismes. Elle re- 
jettoit tout , et se jouoit de leurs pieux 
artifices: « Je serai bientôt catholique, 
*> disoit-elle ; car on me promet une ima- 
» ge. » Les religionnaires de Niort se 
faisoient un point d’honneur de la persé- 
vérance de la fille d’ Agrippa d’Aubigné. 
Ils l’animoient à une courageuse résistance, 
par des livres qu’ils lui en voy oient secrè- 
tement , et par des billets , où ils la con- 
juroient de ne pas faire d’affront aux 
mânes de son grand - pere. 

Une religieuse , plus sensée ou plus 
habile que ses compagnes, au lieudebon- 
bons et de caresses , environna de tant de 
raisons la foi catholique, qu’elle vain- 
quit son aversion. Peu-à-peu Françoise 
en aima les dogmes , et commença d’en- 
tendre la messe , quand on cessa de l’y 
contraindre : elle prit du goût pour une 
religion dont les cérémonies parlent aux 
sens , et dont les mystères les contredi- 
sent. Le transsubstantiation lui paroissoit 
la chose du monde la plus, facile. Mais 
elle ne pouvoit croire l’article , qui ex- 
clut de la vie éternelle tous ceux qui ne 
sont pas dans le sein de l’église romaine : 
« J’admettrai tout , disoit - elle , pourvu 
9 } qu’on ne m’oblige pas à croire «fue ma 
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ty tante de Villette sera damnée. “ Pré- 
sage heureux de la bonté de son cœur , et 
peut-être de la justesse de son esprit. 

Les religieuses ne purent la guérir 
d’une idée si peu chrétienne. Et il fallut 
absolument , quand elle entra dans la vraie 
religion , qu’on lui permît de se réserver 
quelques places dans le ciel pour cônx de 
ses parents ou de ses amis qui étoient dans 
la fausse. On savoit qu’elle ne seroit pas 
long-temps dans l’église romaine , sans 
acquérir ce zele charitable qui hait sans 
réserve l’erreur, et damne, peut-être sans . 
pitié , l’hérétique. 

Madame de Villette , qui avoit conti- 
nué de fournir à l’entretien de sa niece , 
n’en voulut plus payer la pension, dès 
qu’elle apprit qu’elle s’étoit convertie. 
Tant le propre du zele dans toutes les re- 
ligions est d’être cruel ! 

Les Ursulines de Niort la gardèrent 
quelque temps par charité. Mais les actes 
de bienfaisance ne sont un devoir que 
lorsqu’ils sont un sentiment. La leur se 
refroidit. Elles auroient donné , disoient- 
elles , de leur sang pour la convertir ; et 
dès qu’elle se fut rendue à leurs désirs et 
à leurs vérités , elles n’eurent plus le né- ». 
cessaire physique à lui donner. 

Elles représentèrent à madame d’Au-* 
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bigné , que leur maison ne pouvoir nourrir 
des pensionnaires qui ne pnyoientpoint, et 
la prièrent de retirer sa tille , assez grande 
d’ailleurs, pour être produite dans le 
monde. Françoise rougit de ce discours , 
qui s’imprima si bien dans sa mémoire , 
qu’elle chercha toujours depuis , à s’ac- 
quitter de ce qu^elle devoir à ces religieu- 
ses , à qui ses bienfaits apprii-ent ( * ) à ne 
pas mépriser dans les autres , la pauvreté 
qu’elles estiment tant en elles. Racontant 
ce fait à Saint-Cyr : » Mes enfants ! ajou- 
M toit - elle , faisons toujours le bien : il 
» est rarement perdu devant les hom- 
w mes , et jamais devant Dieu. “ 

Sa mere vivoit du travail de ses mains, 
en attendant la décision de ses procès , 
qu’elle alla solliciter à Paris. A son re- 
tour de la Martinique , elle avoir trouvé 
ses biens vendus et dissipés par les créan- 
ciers et les parents de son mari. Elle plai- 
doit pour rentrer en possession de la ba- ' 
ronnie de Surineau , aliénée par d’Aubi- 
gné pour acquitter des dettes contractées 
pendant sa minorité. Elle répétoit aussi 
des sommes considérables, que la cour 
, devoir à Théodore - Agrippa d’Aubigné , 

C * ) Mémoires de madame de Cl. . . . 


Digitized by Google 



DE Maintenon. Iî? 

qui avoit fait des avances à son maître , 
dans un temps où les rebelles seuls s’en- 
richissoient. Le sur-intendant des finan- 
ces ne l’écouta pas ; hé ! comment au- 
roit il écouté une femme sans protection*, 
«ans amis, et qui revenoit de l’autre 
monde ? 


CHAPITRE III. 

Mort de madame d'Aubigné 

M Adame deNeuillant alloit de temps 
en temps à Paris dans une litiere , 
portée par deux mulets , dont l’un étoit 
monté par mademoiselle d’Aubigné. Elle 
la menoit dans ses sociétés ordinaires , se 
paroiten public de ses charmes naissants , 
et dans le particulier exerçoit sur elle 
toute la tjTannie des bienfaiteurs. Elle 
n’en parloifà ses amis que pour exciter 
leur pitié , et paroissoit blessée de ce que 
mademoiselle d’Aubigné n’excitoit que 
leur admiration. Tout ce qui étoit formé 
en elle , étoit accompli : tout ce qui ne 
.faisoit que d’édore promenoir de l’étre, * 
Sa taille étoit comme sa raison, l’une et 
l’autre au-dessus de son âge. 
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Le niarauis de Chevreuse en devint 
amoureux (*) : il fut éloigné. Madame de 

(*) Ce fait a fourni â je ne sais quel auteur, la 
matière du roman le plus absurde. On le trouve 
dans l'Histoire amoureuse des Gaules , dont je vais 
faire l’analyse, parce que j’aurai occasion d’en par- 
ler souvent , et qu’il est , ce me semble , honteux 
d’en parler deux fois. 

C’est un recueil de plusieurs Libelles sur la 
cour de Louis XIV, imprimé à Paris en 1754» 
en 5 vol. in- ta. , tous attribués au Comte de 
Bussy, qui n’en a fait qu’un. On y flétrit les plus 
grands noms *, on y déchire les réputations leS 
plus entières ; on y couvre également de boue le 
vice et la vertu. 

Le premier volume , écrit avec assez de légè- 
reté, contient l’histoire de madame d'Olonne, 
celle de madame de Châtillon, une épisode sur 
madame de Sévigné , et une autre sur madame 
de Montglas. 

Le Ile, renferme If palais royal , ou les amours 
de madame de la î'alliere : un peu de vrai , beau- 
coup de faux j rien d’exact : ['histoire de l'amour 
feinte du roi pour Aladame^écrite sans connolssance 
de la langue ni de la cour. Lis amours de Ala- 
dame y racontées parManicamp , qui prétend en 
avoir su toutes les circonstances , et qui narre 
tout avec assez de vérité , mais avec beaucoup de 
confusion. Le perroquet ou les amours de made- 
moiselle de Aiontpensier ; le style en est mauvais, 
le dialogue ridicule et romanesque , le fonds 
vrai ; quelques particularités qui se retrouvent 
dans les mémoires de cette princesse , prouvent 
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Neuillant la mit aux ursiiliues de la rue 
Saint-Jacques, où mademoiselle d’Aubi- 

que l’auteut ëtoit instruit des choses Iss plus sé- 
crétés. 

Les pièces du tome III sont, les amours d* 
madame de Bagneux : Je ne sais si ce petit conte 
est vrai; mais il a tout l’air de ne l’être pas. 
Les fausses prudes , ou les amours de madame de 
Brancas, en vers si mauvais , qu’on ne peut les 
accuser d’être ftécliants. Deux requêtes des filles 
de joie à madame de la Valliere, faites vraisem- 
blablement par quelque amants de ces filles. Le 
passe-temps royal , ou les amours de mademoiselle 
de Fontanges ; ce morceau est écrit sans esprit 
comme sans vérité : autant d’impertinences ou de 
mensonges que de mots. La France galante , où 
sont racontées les amours de Mademoiselle, cel- 
les de FontangM, du duc de Longueville, de 
madame de la Ferté , et l’inclination du roi pour 
madame de Maintenon : piece mal écrite , mais 
d’un homme très-instruit, comme on peut s’en 
convaincre en la combinant avec les lettres de 
Sévigné et les mémoires de Mademoiselle. 

Le tome IV contient la suite de la France gif- 
lante , ou les derniers dérèglements de la cour : cette 
satyre est d’une autre main que la précédente. 
Madame de Maintenon y naît en Amérique, est 
baptisée Guiilaumette , élevée par madame de 
Neuillant ; aimée , enlevée , quittée par M. de 
Chevreuse , accouche à l’insçu deScaron, éfa- 
blitSaint-Cyrpour leserraiidu roi, etc. Les Vieil- 
les amoureuses , ordure sur mesdames de Lyonne 
et de Fiesque. L'histoire scandaleuse de inesdft* 
mes de la Ferté et de Ventadour. 
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gnéfit sa première communion , peut-être 
sans trop savoir ce qu’elle faisoit. En ap- 
prochant de la table sacrée , elle dit à 
sonfrere, en lui donnant un coup de pied : 
») Et toi, 'n’es-tu pas assez vieux pour 
f) communier aussi « ? Cette cérémonie 
et l’habitude achevèrent sa conversion. 
Elle gagna si bien par sa complaisance le 
cœur des religieuses et des ^nsionnaires , 
qu’on put juger dès-lors à quel point elle 
auroit le talent de se faire aimer. 

Elle sortoit quelquefois de ce couvent , 
pour faire h sa mere des visites qui le lui 
faisoient haïr , et chez madame de Neuil- 
lant des repas qui le lui faisoient regretter. 

En ce temps - là , il y avoit à Paris un 
- abbé pjein d’esprit , d’infirmités , et d’en- 
jouement , qu’on alioit voir d’abord com- 
me une rareté , qu’on revenoit voir com- 
me l’homme le plus amusant. Sa tête tou- 
jours penchée sur son estomac , ses jam- 
bes toujours pliées à cause d’un retire- 

On trouve dans le V«. volume : La France 
ifienue italienne. Le faux y est si mêlé avec le 
vrai , qu’on ne peut les séparer. Le divorce roynly 

3 ui n’est autre chose que le plus impertinent 
ialogue entre madame de Maintenon et madame 
de Montespan. Les amours de Al. le Dauphin 
amc h camtesse du Raure : lecture de laquais. 
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ment de nerfs , lui donnoient à la lettre 
la forme d’un Z. Il écrivoit sur ses ge- 
noux ou sur deux bras de fer attachés à 
son fauteuil. Les désagréments de sa per- 
sonne étoient rachetés par les qualités de 
son ame. II avoit le cœur capable d’atta- 
chement , une imagination vive qui lut 
peignoit tout en grotesque, beaucoup de 
patience dans ses maux. Pauvre sans cha- 
grin , gai en dépit de la douleur , satyri- 
que sans malice , paresseux sans négli- 
gence , colere sans ressentiment. 

Tel étoit l’abhé Scaron. 11 avoit pro- 
jette d’aller en Amérique , avec Segrais 
et quelques beaux esprits. Il espéroit que 
la chaleur du climat , la légéreté des 
aliments , lui rendroient la santé. 

( 1649. ) Madame d’Aubigné alloit re- 
tourner en Poitou , lorsque madame de 
Neuillant , qui logeoit à la rue Saint- 
Louis, dans le voisinage de Scaron , lui 
parla de deux personnes qui avoient été 
long-temps à la Martinique , et lui of- 
Irit de les lui amener. Mademoiselle d’Au- 
bigné , qui avoit une robe trop courte , 
rougit en entrant , sentit qu’elle rougis- 
soit , et pleura. Toute l’assemblée fut tou- 
chée des grâces et de l’embarras de cette 
aimable enfant. Scaron même y fut sen- 
sible. 
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Cette visite de bienséance et de curio- 
sité devint une liaison sérieuse. Madame 
d’Aubigné retourna sans peine dans une 
tnaison , où elle pouvoir trouver des pro- 
tecteurs. L’abbé Scaron jura que l’air de 
Paris lui seroit fort sain , tant que ma- 
demoiselle d’Aubigné y seroit. Et tout 
ce qui composoit sa société fit mille offres 
de services à la mere , pour jouir plus 
îong-temps de la présence de la fille. 

■ Madame d’Aubigné, voyant que ses 
procès traînoient en longueur , les finit à 
l’amiable. Mr. de Sensac garda la terre de 
Surineau , moyennant deux cents livres 
de pension qu’il s’engagea de lui payer. 
Elle fut si pénétrée de douleur de cette 
cession forcée des droits de ses enfants, 
qu’elle en eut une maladie , qui la mit au 
tombeau. L’unique conseil qu’elle donna 
en mourant à sa fille , fut de se conduire 
comme craignant tout des hommes, et 
comme- espérant tout de Dieu. 

Mademoiselle d’Aubigné s’enferma 
trois mois , dans une petite chambre à 
Niort , moins occupée de son infortune 
que de sa douleur. Son frere fut placé 
chez M. de Parabere , en qualité de page. 

Elle étoit fort timide , parloit très-peu , 
paroissoit penser toujours à ses malheurs ; 
et savoir si peu qu’elle étoit belle , qu’elle 
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disoit qu’elle changeroit volontiers de vi- 
sage avec le premier qui passeroit dans 
la rue. Elle pleuroit quand on la plaçoit 
vis-à-vis d’une fenêtre, et qu’on la voyoit 
à découvert. Tant madame de Neuillant 
lui avoit répété que ses admirateurs et 
son miroir se moquoient d’elle. 


CHAPITRE IV. 

La belle Indienne. 

S ON retour à Paris lui ôta son extrême 
timidité. Et le chevalier de Méré ( * ) 
lui fit une réputation. Il obtint de ma- 
dame de Neuillant la permission d’é- 

(*)Georges, Brossin , chevalier, marquis de 
Méré, né vers le commencement du 17e. 
siecle , d’une ancienne famille de Poitou , alliée 
à la maison de Condé. Quelques anncés avant 
sa mort , il se retira du monde et mourut ea 
1 69c , chez la marquise de Sevret sa belle-sœur. 
Nous avons de lui divers ouvrages écrits avec 
beaucoup de politesse et d’affectation : j’en 
excepte ses conversations avec le maréchal 
Clérambaud. Il avoit servi dans la marine. 
( Voyez la bibliothèque des écrivains du Poi- 
tou ; et l’éloge qu’en a fait l’abbé Nadal. ) 
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lever sa parente. C^étoit un de ces hom- 
mes , moitié philosophes , moitié courti- 
sans , qui réduisent tous les principes à ce 
qu’on nomme décence de sentiments et 
de mœurs. Madame de Sablé lui avoit 
sacrifié Voiture. Il avoit élevé madame 
de Clérambaud. Il avoit formé la duchesse 
de Lesdiguieres , qui lui avoit dit : Je 
veux avoir de l* esprit y et à laquelle il 
avoit répondu : Eh bien , madame , vous 
en aureT^. Tant le propre de l’esprit est 
d’être fait dans tous les temps ! 

Méré donna les premières leçons du 
monde à mademoiselle d’Aubigné. Il la 
formoit à ce qu’on appelloit alors le bou 
air , qui faisoit les précieux , ét revenoit 
à notre bon ton , qui fait les frivoles. II 
composoit à son usage des dialogues et 
des contes qui renfermoient d’utiles mo- 
ralités. Mademoiselle d’Aubigné en aimoit 
les pensées et en haissoit le style apprêté. 
Elle revenoit toujours à son Plutarque, 
et sentoit déjà quelle différence il y a en- 
tre le style d’un bourgeois de la cour 
et celui d’un citoyen du monde. Méré 
lui enseignoit l’art d’être aimable , qui est 
si propre à rendre ridicule, et il s’ap- 
percevoit qu’elle n’étoit déjà que trop ai-, 
niable pour lai. Il l’éxcitoit par des louan- 
ges à se livrer à tout son caractère ; mais 
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\\ desiroit en vain , plaisant à tout 
* Ie monde , elle ne cherchât à plaire qu’à 
lui seul. Mademoiselle d’Aubigné ne goûta 
que les instructions générales de son maî- 
tre. Le chevalier de Méré n’étoit point 
propre à être aimé. Une Icelle personne 
n’étoit pour lui qu’une belle fleur. C’é- 
toit un de ces cœurs froids , qui peuvent 
-avoir des sensations , et qui n’ont jamais 
de sentiments. 

Il annonçoit dans toutes les sociétés , 
son écoliere comme un prodige de sagesse 
et d’esprit. De tous côtés , on vouîoit 
la voir ; et ceux qui l’avoient vue , vou- 
loient la voir encore. ( i ) Mademoiselle 
d’Aubigné , encore enfaijt , eut toute la 
réputation d’une personne qui ne l’étoit 
pas , sous le nom de la belle Indienne. 

Elle alloit souvent chez l’abbé Scaron 
avec madame de Neuillant.Elle y fit ron- 
» noissance avec mademoiselle de l’Enclos , 
la fille la plus étonnante de son siecle , 

(i) “ Usez-en avec moi sans façon et sjns rien 
„ déguiser , comme vous en usiez avec cette 
„ jeune Indienne que vous me fîtes voir, qui 
„ me plut tant , et que j’aimai du moment que 
„ je la vis : vous me ferez plaisir de me don- 
,, ner de ses nouvelles. „ Lettre de Madame de» 
Lesdiguieres à M. de Méré. 

Tome I. F 
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la seule , que les hommes aient aimëe 
sans repentir , et que les dames aient 
vue sans déshonneur. Villarceaux, l’hom- 
me de la cour le plus élégant , l’aimoit et 
en étoit aim^avec une constance , qui 
étonnoit tous ceux qui connoissoient le 
système de coquetterie de l’nmant , et le 
plan d’éternelle volupté de la maît/esse. 
Mademoiselle d’Aubigné , aussi’belîe et 
plus jeune , rendit Villarceaux infidèle. 
Mademoiselle de l’Enclos , qui ne rou- 
gîssoit pas d’être quittée, parce qu’à un bon 
choix succédoit toujours un choix meil- 
leur , ne tenta point de ramener un cœur 
■que des charmes plus nouveaux lui ra- 
vissoient. Mais pour se venger noblement 
de Villarceaux , elle voulut être sa con- 
fidente , et se joignit à lui pour le faire 
aimer de sa rivale. Elle employa totites 
les ressources d’un esprit fécond en petites 
ruses. Mais soit que l’enfant, qu’on vouloir 
séduire, fût garantie de ces piégés, par 
une marraine vigilante , ou par une raison 
prématurée , soit que Villarceaux déplût, 
madértioiselle de l’Enclos vit , qu’on pou- 
roit plutôt fixer la volage Ninon , qu’ob- 
tenir un regard de la timide d’Aubigné. 

Elle ne haïssôit pas dans les autres la 
<(tertu qu’elle méprisoit tant pour elle- 
même, Ses liaisons avec Scaron l’unirent 
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4§troîtetnent avec mademoiselle d’Aubi- 
'gné. Cette amitié dura jusqu’à leur mort* 
Si c’est un crime , c’e^c ie crime de leur 
siecle. Tel étoit l’ascan iant que l’ame de 
Ninon , fvjible et forte à la fois , volup- 
tueuse et philosophe , prenoit sur toutes 
les autres âmes, que les femmes les plus 
prudes vivoient sans honte et sans dan- 
ger, avec la femme la plus coquette ! La 
gloire de mademoiselle d’ Aubigné n’en fut 
pas plus ternie que celle des la Fayette 
et des Coulange. Aussi Ninon a t- elle 
souvent dit à M. de Fontenelle : “ Elle 
» étoitsage; ellen^étoit point propre à l’a- 
?y mour. II est vrai qu’elle ajoutoit ; « Je 
t) nerépondrois pas qu’elle ait toujours été 
n intacte. Mais de quelle femme Ni- 
non eut-elle répondu ? 


CHAPITRE V. 

Vabbé Scaron, 

T Andis que le chevalier de Méré ^ 
Chevreuse,etVillarceauxdisputoient 
ie cœur de mademoiselle d’ Aubigné , 
l’abbé Scaron somenoit que la belle In-, 
dienne appartenoit à un homme qui de- 

F 1 
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voit aller aux Indes. Du reste, il ne pré 
tendoit point encore sérieusement à cette 
conquête. Seulement il étoit sensible aux 
malheurs de Torplieline, sans doute parce 
qu’ils lui rappelloient les siens. 

Fils d’un riche conseiller au parlement 
de Paris, persécuté par une marâtre , qui 
dénatura une partie du bien , et prit des 
mesures pour s’approprier l’autre , sacrifié 
à la paix de la famille par le conseiller , 
qui étoit le meilleur homme du monde , 
mais qui n’étoit pas le meilleur pere, il 
fut forcé de prendre un état , dont on 
peut posséder les biens, sans en avoir les 
fatigues ni les vertus. Mais il ne s’enga- 
gea point dans les ordres sacrés. Plein de 
vivacité et de feu , d’une plaisanterie iné» 
puisable dans la conversation , petit , mais 
bien fait et joli , il logeoit au Marais, quar- 
tier de tout temps peuplé de familles ai- 
sées , dont la vie commode couloit alors 
dans les amusements d’une ingénieuse oi- 
siveté. La fameuse Marion deLorme qui 
avoit aimé tant de vieux cardinaux , et 
que tant de jeunes abbés aimoient encore ; 
la comtesse de la Suze , qui cbangeoit de 
religion pour ne voir son mari ni dans 
ce monde , ni dans l’autre ; madame de 
Martel , l’unique Ninon l’Enclos, avoient 
toujours une nombreuse compagnie , que 
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.leurs charmes attiroient chez elles, et que 
leur esprit y ramenoit. Le plaisir étoit la 
grande affaire de ces sociétés, et les arts en 
étoient le délassement. Chappelle , Saint- 
Evremont , Voiture , Sarrasin , esprits fa- 
ciles et brillants , s^étoient formés à cette 
école. Ce fut le séminaire de l’abbé 
Scaron. 

• Sans sobriété , sans tempérance , avide 
de plaisirs da^oute espece , il vécut rapi- 
dement. A vingt-cinq ans , des maladies 
longues et douloureuses ^avertirent de 
raffoiblissement de sa complexion. Mais 
cet avis , loin de le ramener an régime 
qui l’eût r?t;^bH, ne fit ^ue lui donner 
matière à un badinage dont le bel- esprit 
le plus sain auroit à peine été capable. 
Enfin , une partie de plaisir lui ôta subi-^ 
tement ces jambe s. qui avaient bien dansé , 
ees mains qui avaient su peindre et jouer 

du luth, enun mot^un corps très- adroit. (*) • 

* 

( 1638. ) Il étoit allé passer le carnaval à 
son canonicat. Au Mans , comme dans la 
plupart des villes de province’, le carnaval < 
finit par des mascatades publiques , qui 
ressemblent assez à nos foires de Bezons. 

(*) Voyez une lettre de Scaron àMarigny, 
«Los le recueil de ses (tEuvres. 7 

F3 
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L’abfeé Scaron voulut en être. Mais sous , 
quel déguisement s’envelopper ? Il avoit 
à sauver à la fois , la singularité de son 
caractère et la décence de son état , l’é- 
glise et le burlesque. lî s’enduit de m'ieî 
toutes les parties du corps , ouvre un 
lit de plume , s’yijette et s’y retourne , 
jusqu’à ce que le sauvage soit bien em- 
penné. Il va courir la foire , et en attire ^ 
toute l’attention. Lesfemmesl’entôurent : 
les unes s’enfuient ; Its aiit^s le déplu- 
ment : tout se réunit contre lui , et bien- 
tôt le beau masque a plus l’air d’un cha- 
noine que d’un Américain. A ce specta- 
cle , le peuple s’attroupe, est indigné , crie 
viu scandale. Scaron se dégagé de la foule. 
Poursuivi , dégoûtant de miel et d’eau , 
par-tout relancé , aux abois , il trouve un 
pont (*) , le saute héroïquemenir , et va 
se cacher dans les roseaux. Ses feux s’a- 
mortissent. Un froid glaçant pénétré ses 
veines , et met dans son sang le principe 
des maux qui l’accablerent depuis. Une 
limphe âcre se jetta sur ses nerfs, et se joua 
de tout le savoir des médecins. La sciati- 
que , la goutte , le rhuthatisme arrivèrent 
tantôt successivement , tantôt ensemble , 

(*) Ce pont a long-temps e'té appelle le peut 
de Scaron» 
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et firent du jeune abbé un raccourci de 
la misere humaine. 

II ne put plus fréquenter ces réduits 
agréables , où des conversations , que ses 
saillies avoient souvent ranimées, auroient 
pu servir d’intermede à ses douleurs. Il 
s’en consola en jettant sur le papier des 
pensées , quelquefois naïves*, et toujours 
grotesques. L’indolence l’avoit fait ecclé- 
siastique , l’ennui le fit auteur. Auteur uni- 
que. Le Stoïcien , au milieu des souffran- 
ces , disoit de'grandes choses :Scaron seul 
en a écrit de plaisantes. Il sembloit que 
la douleur qui pique si vivement les au- 
tres hommes , ne faisoit que le chatouiller. 

Anne d’Autriche avoit à sa cour un-cer- 
tain nombre de filles iimables , et par 
les agréments de leur personne , et par im 
air de coquetterie , qui n’étoit guere que 
dans l’esprit : car en ce temps-là , on par- 
loit peu de mœurs , et l’on en avoit en- 
core. Gombaut , Voiture , Benserade , y 
avoient mis à la mode la poésie galante , 
et les lîlles de fa reine étoient ordinai- 
rement leurs divinités. Scaron fut protégé 
par/elles , et sur-tout par cette madame 
de Hautefort^ que Louis XIII aimok avec 
tant de constance et de chasteté. Elle 
parla de lui à la reine si avantageuse- 
ment 3. quelle eut la curiosité de le voir. 

F 4 
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. L’abbé Scaron étoit assez malheureux 
par la perte de sa santé. La fortune n’est 
pas cruelle à demi. Elle l’avoit puni de 
ses fautes, elle le punit de celles de son 
pere. Le vieux Scaron , citoyen dans un 
temps où c’étoit un crime de l’être , s’é- 
toit joint à qiielques membres du parle- 
ment, pour traverser des projets du car- 
dinal de Richelieu. Il harangua vigoureu- 
sement contre un édit dont la cour pres- 
soit la vérification. (*) Richelieu n’étoit 
jamais impunément offensé : il exila le- 
conseiller en Touraine. L’abbé n’osa se 
présenter devant le cardinal , que son res- 
sentiment ne fût appaisé. Mais quand il 
vit là cour dans ses intérêts , il hazarda 

. «t 

(*) O mille écuspar malheur retranchés. 
Que vous pouviez m’épargner de péchés l 
Quand un valet me dit , tremblant et hâve ,, 
Nous n’avons plus de bûches dans la cave 
Que pour aller jusqu’à demain matin ; 

Je peste alors sur mon chien de desjin , 

Sur le grand froid , sur le bois de la Grevfr „ 
Qu’on vend si cher , et qui si-tôt s’acheve. 

Je jure alors, et mêmej< médis 
De 1 ’action de mon pere étourdi , 

Quand , sans songer à ce qu’il alloit faire 

11 m’ébaucha sous un astre contraire 
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une requête! Il le flatta , lui plut , et l’au- 
roit fléchi , si la mort n’eût, un mois après , 
mis au tombeau le ministre , et fait éva- 
nouir les espérances du poëte. 

L’infortuné vieillard mourut en exil, 
Au-lieu de vingt mille livres de rente que 
son fils dêvoit recdeillir , il n’eut que des 
procès à soutenir , et des injustices à es- 
suyer. Il plaida burlesquement une cause,’ 
où il s’agissoit de toute sa fortune , et 
songea plutôt à faire rire ses juges qu’à 
les convaincre. 


Madame de Hautefort , son amie , en- 
gagea de nouveau la reine à le voir. Il 
lui demanda la permission d’être son ma- 
lade en titre d’office. La reine sourit , 
et Scaron prit ce souris I^our un brevet. 
Il sollicita une abbaye ; on lui répondit 
qu’il étoit hors d’état de faire aucun ser- 
vice. “ Qu’on me donne donc , dit-iî , 
» un bénéfice simple , mais si simple , si 





Et m’acheva par un discoura|pi^dit , 
Qu’il fit depuis sur un certain édit : 
Mais, n’en déplaise^ sa Catonrièrie, 

11 lut Çaton avec trop de furie , etc. 

Epit> à PELLISStIf, 
Fs ' 
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» simple , .qu’il ne faille que croire ert 
w Dieu pour le desservir, n 

Il tâcha de se rendre utile la qualité 
de malade de la reine , de laquelle il pré- 
fendoit être officier. Il louaMazarin, qui 
lui donna en ministre une pension de cinq 
cents écus , et qui l’en paya en avare. 
Il lui dédia S’en Typhon , et lui en pré- 
senta un exemplaire magnifiquement orné, 
et dédaigneusement reçu. Un auteur ^s- 
se^ peu délicat pour dédier son livre 
à un grand , est d’ordinaire assez lâche 
pour se plaindre du mauvais succès de ses 
louanges. Scaron, piqué, supprima de son 
poème le Sonnet flatteur , et lui en subs- 
titua un autre , fort satyrique ; et ce qu’il 
y avoit de plus offensant pour le cardi- 
nal , c’est que tous les deux ëtoiént vrais. 

J1 s’attacha au prince de Condé , dont 
il célébra les victoires , 'et au coadjuteur 
de Retz , auquel il dédia la première par- 
tie du RomâjlComique , le seul de ses 
livres qui m|Pîourra point. (*) Il avoit 
besoin de l’impôt , que l’adulation leve 
sur la vanité des grai^ds , pour soutenir 

(*) Quelqu’un à dit de ce Roman ; 

Canescet scfculis innumtrabilibüs. 
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sa maison sur le pied qu’il l’avoit mise. La 
compagnie qui s’y rendoit , étoit nom- 
breuse , quoique choisie. Le coadjuteur 
y rassembloit les factieux : les beaux-es- . 
prits y trouvoient une académie : les jeu- 
nes seigneurs y étoient attirés par la co- 
quetterie de ses sœurs , et les étrangers 
par la curiosité de voir l’homme de F rance 
qui faisoit rire le plus , et qui rioit le 
moins. • • 

L’abbé Scaron faisoit l’agrément de 
ces assemblées. Il aimoit la satyre : il 
haissoit le ministre : il avoit mis le bur- 
lesque à la mode : l’exémple l’encoura- 
geoit , et les épigrammes sur le Mazarin 
pleuvoient de tous côtés. Ce cardinal li- 
soit foutes ces pièces , les apprécioit com- 
me si quelqu’autre en eût été l’objet , les 
louoit quand elles étoient ingénieuses , 
en rioit quand elles étoient plaisantes , et 
se voyoit immortalisé par une épître de 
Corneille , avec le même sang-froid qu’il 
se voyoit pendu en effigie dans tous les 
carrefours de Paris : en cela , mais en cela 
seul , à la vérité , supérieur à Richelieu , 
aussi ^nsible à fa satyre , que s’il n’eût 
pas été un grand homme. Cette indifFé- ♦ 
rence l’abandonna quand il vit la Maza- 
rinade. Scaron lui reprochoit tous les cri-» 
mes qu’il avoit commis et tous les aF- 

F é 
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fronts qu’il avoit reçus. Mazarin s’en vetr- 
gea en supprimant la pension de l’^teur. 
J’aurois voulu , dit l’abbé Scaron , me 
. supprimer moi-môme. En vain il de- 
manda grr4ce à la reine , au cardinal : la ^ 
pension ne fut point rétablie. Il fut obligé 
de recourir à Fouquet , le Mécene des 
gens de lettres , et Mécene , qui les 
croyoit assez dégradés par la bassesse de 
la louange , sans les écraser entore par la 
dureté du bienfait. 


CHAPITRE VL 

Mariage de Mlle. d*^Aubign^^ * 

t 

* 

1^50. T\ /T Ademoiselle d’Aubignè avoît 
lYX lié à Paris une étroite îamitié 
avec mademoiselle de Saint- Hermant. 
Etant en Poitou, elle lui écrivoit de temps 
en temps , et toujours de ce style en- 
chanteur , auquel on a depuis attribué sa 
fortune. Une de ses lettres renfermait 
quelque chose d’obligeant pour l’abbé Sca- 
» ron, mademoiselle deSaint-Herma'nt la lui 
montra. « Quoi ! s’écria l’abbé , on écrit 
»> ainsi à la Martinique ! Les autres fem- 
w mes se parent de lem: esprit : celle- ci 
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» aime à le cacher. » Il lui écrivit une let- 
tre très-polie , lui marqua son étonnement, 
et Rengagea dans un commerce dont il 
ne prévoyoit pas les suites. 

Elle revint à Paris , incertaine de sa des- 
tinée, et même de sa subsistance. Madame 
de Neuillant la menoit toujours chez Sca- 
ron , soit pour la former , soit pour la 
produire. Scaron fut touçhé de ses attraits 
et attendri par ses malheurs. Il adora son 
esprit et sa modestie. Il cessa d’être en- 
joué. Comment un homate , aussi mal dans 
ses affaires que dans sa santé , pouvoit-H - 
avouer qu’il aspiroità tout ce qu’il y avoit 
de plus spirituel et de»pfus aimable ? 

Il offrit à mademoiselle d’ Aubigné une 
somme d’argent assez considérable. Elle 
fut refusée avec une modération qui ne 
lui donnoit pas d’espérance, (i) 

Il avoit des rivaux , dont la passion étoit 
moins timide , et les vues moins honnêtes. 

Il mouroit de dépit d’avoir ouvert sa mai- 
son à de jeunes sgigneurs , qui n’y alloient 
que pour la belle Indienne. Madame de 
Neuillant craignit les séductions de made^ 
moiselle de l’Enclos , et parut moins sou- 
vent citez lui , de peur que sa parente 


(1) Msts. de mile. d’Aumale., 




Digilized by Google 



Î54 Mémoires de Mad. 

n’aimât mieux devoir sa subsistance aux 
bienfaits de l’amour , qu’à l’adresse de ses 
mains , ou que l’air de grandeur des cour- 
tisans ne la dégoûtât de cette.médiocrité 
à laquelle on lui permettoit quelquefois 
d’aspirer. 

L’abbé Scaron aspiroit lui-même à l’é- 
pouser. Il avoir à se venger de ses parents 
qui l’avoient plaidé ; il vouloir aller, res- 
pirer l’air de ces climats qui produisent 
des fruits ^ à la fois mûrs , nés et naissants. 
Il avoir besoin 4’une femme qui l’aimât , 
s’il recouvroit la santé , et qui le servît , 
s’il ne la recouvroit pas ; enfin , il étoit 
amoureux. Cep'endant il n’osoit hasarder 
des propositions , dont le ridicule lui pa- 
roissoit plus certain que le succès. Il se dé- 
dommagea de ce silence forcé , avec sa 
muse , et chanta sa maîtresse sous les noms 
de Silvie et de Chloris, avec un sérieux qui 
prou voit assez l’excès de sa passion. 

Heureusement il apprû que mademoi- 
selle d’Aubigné avoir beaucoup à souffrir 
de madame de Neuillant. Il fut surpris de 
ce que l’orpheline n’avoit laissé entrevoir 
ses mécontentements par aucune plainte. 
Et son amour s’accrut de son estime. En- 
hardi par cette découverte, se trouvant uoi * 
jour seul avec elle, il gémit beaucoup des 
torts que lui avoit faits la fortune,; et 


* 
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lui représenta combien il étoit dur de de- 
voir tout ii l’humanité d’une femme avare^ 
qui assaisonnoit d’un reproche chaque bien- 
fait , et qui se faisant un honneur de pa- 
roître avec elle en public , dans le parti- 
culier la confondoit avec ses domestiques. 
Mademoiselle d’Aubigné ne répondit que 
par des pleurs. 

“ Si vous perdiez madame de Neuil- 
w lant , ajouta l’abbé , que deviendriez- 
*} vous?«Les larmes coulèrent encore. Elle 
se représentoit toute sa misere à venir dont 
sa misere présente n’étoit que le prélude. 

w Vous seriez , reprit Scaron , livrée 
» à la plus affreuse indigence , ou réduite 

à une condition servile , pire que Fjndi- 
>3 gence même , ou exposée à tous les 
93 piégés de la séduction , et peut-être 
*9 à tous les mépris du libertinage ; vous > 
*3 faite pour la plus haute fortune ! vous , 
93 petite-fille d’un homme célébré par sa 
93 faveur et par son esprit ! Voiis répéter 
93 vos malheurs , c’est vous dire que vous 
»> n’en devez pas rougir. Mais je ne puis 
93 vous taire que votre unique appui est 
93 madame de Neuillant. Après sa mort » 
*3 que deviendrez- vQus ? Ce que le bot» 
93 Dieu voudra , répondit mademoiselle 
93 d’Aubigné. Foft bien ! repartit l’ab 
»> mais quand M. le duc vous ofiirira d^ 
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M pourvoir à tout , le bon Dieu viendra- 
»> t-il vous dire à l’oreille , que votre in- 
« digence vaut mieux que cette richesse ? 
») Que voulez-vous que je fasse , inter- 
t> rompit mademoiselle d’Aubigné ? Une 
» demoiselle , reprit Scaron , n’a , dans 
» la situation où vous êtes , d’autre asyle 
» que le couvent ou le mariage. Ces deux 
»> états peuvent seuls vous sauver des pé- 
>} rils où vous exposera une beauté déjà 
t> célébré. Voulez-vous être religieuse ? 
w je payerai votre dot. Voulez- vous vous 
V marier ? Je ne puis vous offrir qu’une 
»} fortune très bornée , et une très laide fi- 
» gure. Quoi que vous choisissiez, je serai, 
sinon heureux , du moins content de 
f> vous avoir délivrée de la dureté de 
?> madame de Neuillant,de l’opulence des 
>j financiers , et des artifices des courti- 
t) sans. Mais , je vous prie , faites ré- 
»> flexion , que j’étois l’homme du monde 
» le plus éloigné du mariage , et que je 
w vous en propose un. »> 

Mademoiselle d’Aubigné lui répondit, 
qu’elle accepteroit volontiers le parti qui 
la metroit à portée de lui témoigner toute 
sa reconnoissaiîce,«fin que le bienfait fût 
utile à tous les deux , pourvu que ma- 
dame de Neuillant y consentît. Rl^solu- 
tion qui prouve moins son extrême mi-; 
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sere que sa pitié pour celui , qui en avoit 
tant pour elle-même. La compassion réu- 
nit les cœurs comme l’amour. 

Madame de Neuillant accorda sans peine 
son consentement , qui lui fut demandé 
par M. Elbene , à condition que le ma- 
riage ne se célébreroit que dans deux ans, 
à cause deia grande jeunesse de la de- 
moiselle. Quand on dressa le contrat , 
Scaron dit qu’il reconnoissoit à Raccor- 
dée , 4 louis de rente , a grands yeux fort , 
mutins , un très-beau corsage , une paire 
de belles mains, et beaucoup d’esprit. Le 
notaire demanda quel douaire il lui assu- 
roit : « L’immortalité , répondit Scaron. 

» Le nom des femmes des rois meurt 
» avec elles : celui de la femme de Sca- 
» ron vivra éternellement.» 

Il employa ses amis pour abréger le 
terme dont on étoit convenu. On lui fit, 
grâce d’une année. Ce mariage le pri- 
voit de son canonicat du Mans. Il le vendit 
à un valet de chambre de ménage : simo- 
nie pardonnable dans un temps, où un 
cardinal avide vendoit publiquement tous 
les bénéfices à la nomination de la cour. 

Il 'ne renonça point à la Martinique. 
C’étoit sur ce voyage qu’il fondoit tous 
les plaisirs qu’il se promettoît de son ma- 
riage. Mademoiselle d’Aubigné devoit l’y 
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accompagner , et contribuer par ses soins 
au rétablissement d’une santé dont on lui 
desrinoit les prémices. Dans cette vue , 
il vendit tout son bien , et en plaça une 
partie dans la compagnie.de Cayenne. 

Il exigea que mademoiselle d’Aubigné 
abjurât solemnellement les erreurs de ses 
peres , quoiqu’elle y efit déjà renoncé à 
Niort J et ensuite formellement aux Ursu- 
lities de la rue Saint-Jaquès. Souvent il ne 
croyoit pas en Dieu ; mais un prêtre lui, 
disoitla messe tous les dimanches. 

( Avril 165 T.) Quelques jours avant 
son mariage , il dit à un de ses amis j 
** Te ne lui ferai pas de sottise ; mais je 
» lui en apprendrai beaucoup. » Il n’a voit 
alors de mouvement libre que celui des 
yeux , de la langue , et de la main. Ma- 
demoiselle d’Aubigné fut plutôt sa com- 
pagne que son épouse, et ne perdit (i) 
que le nom de Mlle. d’Aubigné. Mlle tfe 
Pons lui prêta des habits de noces. 

La première nuit fut marquée par de 
violentes douleurs que souffrit Scaron. 
Ainsi le lit conjugal ne- promit au mari 
que des regrets , et à la femme , que des (*) 


(*) V. une Lettre à son frere , où elle dit ; 
« Vous savez que je n’ai jamais été mariée. ». 
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soucis. C’étoit une union , a-t-elle dit de- 
puis , où le cœur entroit pour peu de cho- 
se , et le corps , en vérité , pour rien. 

Ce mariage, quoique si mal assorti , 
étoit ifne fortune pour elle. La famille 
de Scaron étoit ancienne (i) dans la robe, 
et illustrée par d'assez grandes alliances. 
Catherine Scaron de Vavres , sa cousine, 
avoit épousé le mfréchal duc-d’Aumont : 
(a) son oncle étoit évêque de Grenoble 
son pere conseiller de la grand’-cham- 
bre ; son trisaïeul , un magistrat redou- 
té des Guises et des Seize. Il pouvoit donc 
prétendre un parti plus considérable que 
mademoîselled’ Aubigné, qui n’avoit point 
vu la prospérité de sa maison. 

» 

CHAPITRE VII. 

Société de madame Scaron. 

■\ /f Adame Scaron n’éloigna pas la bon- 
XVi ne compagnie qui s’assembloit chez 

« 

(i) Il descendoitjd’un Louis Scaron, vivantdan» 
le XII siecle, et fondateur d’une chapelle à Mont- 
calieren Piémont, où l’on voit enoore ses armes 
sur une tombe de marbre, 

« (2) Le 24 mars 1629. Elle mourut le 20 

novembre 109 r. 


Digitized by Googic 



140 Mémoires de Maî). 

son mari , non qu’elle eût ce ton enjoué 
et frivole qui régnoit alors. Si son ca- 
ractère le lui avoit permis , son sexe le 
lui aucoit défendu. Mais elle avoit cet 
esprit juste et naturel , avec leqiîel oh 
prend à propos tous les tons. On briguoit 
à l’envi d’être de sa cour. La naissance, 
la richesse n’étoient par des titres pour y 
être âdmis. (i) Elle écarta les importants, 
et ne reçut que des hommes utiles ou ai- 
mables. Vivonne , qui avoit tout l’esprit 
de sa maison ; Mata , dont les reparties 
volent encore de bouche en bouche;Gram- 
mont, dont Hamüton nous a conservé les 
saillies; Cliarleval , le plus élégant de nos 
Poëtes négligés : Coligny , héros en Hon- ' 
grie ; à Paris , le prosélite de Ninon ; à 
la cour , l’émule dè Condé : Ménage , qui 
savoir tant de choses et de mots ; Pellis- 
son qu’on trouvoit si laid jusqu’à ce qu’il 
parlât ; Des-Yvetaux , qui parut imbé- 
cille et romanesque à force d’être vrai et 
naïf ; Hénault , le maître de Deshoulieres, 
et le traducteur de Lucrecç,- l’abbé Têtu,‘ 
le complaisant de toutes les femmes j sans 

(i) « L’on fait dire tous les jours auxprin- 
» ces , ducs et officiers de la couronne, qu’il 
» n’y a personne -, dit Scaron dans uns lettre # 
» à Mr. de Villette. 
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être l^amant ni la dupe d^aucnne,* Mon- 
treuil, dont on lit encore les madrigaux; 
Marigny , dont on regrette les chansons ; le 
marquis de la Sablière , qui avoit dans 
ses propos et dans ses compositions toutes 
les grâces, toute la légèreté d’une femme; 
madame de la Sablière , qui contrastoit 
avec lui par les goûts et les occupations 
d’un homme;la duchesse des Lesdiguieres, 
qui plaisoit toujours malgré l’envie de 
•toujours plaire ; la comtesse de la Suze, 
à qui l’on pardonnoitles foiblesses du cœur 
en faveur des agréments de l’esprit; la mar- 
quise de Sévigné , qui a si bien écrit , 
parce qu’elle sentoitsibien ; mademoiselle 
de Sçudéry, dont les romans étoient si 
estimés du public , et si mé{lfisés par l’inr- 
juste Despréaux. 

Telle étoit la société de madame Sca- 
ron:les Turenne y conversoient avec les 
Migqgrd. L^iomme de robe venoit s’y 
délasser de seS travaux ; l’homme de cour 
y désapprendre la fatuité , y oublier la 
perfidie. Les gens de lettres voyoient en 
Scaron un homme du métier ,* qui n’étoit 
point leur rival : il n’exçitpit point leur 
jalousie , parce que ses ouvrages produi- 
soient ce plaisir de surprise qui réjouit , 
et non ce plaisir d’admiration qui attriste. 

L’esprit ne viyoit alors qu’aveç Tesprif, 
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et, vi^roit pourtant avec les gens de la 
premiçre qualité. On laissoit aux frivoles 
la toilette des femmes , aux parasites les 
tables des financiers , aux dopes la pro-^ 
tection des erands. 

Ces petites assemblées neressembloient 
point à ces coteries littéraires , qui , de- 
puis la marquise de Lambert, (i) sem- 
blent avoir formé le dessein de détruire 
le bon goût , et d’avilir les lettres. Ma- 
dame Scaron n’y génoit point ; Scaron 
n’y présidoit pas : on n’eût pas souffert un 
despote. On y agitoit sans pédanterie et 
sans entêtement des questions de philo- 
sophie , de morale , de littérature , et l’on 
y cassoit souvent les arrêts de l’académie , 
que Scaron méprisoit, apparemment parce 
qu’il n^en étoit pas. On n’y dissenoit point 
sur les modes comme dans les autres so- 
ciétés. On n’yanalysoit point le sentiment 
comme à l’hôtel de Rambouillet* Une 
■femme lasse de son existefice , pénétrée 
d’ennui , ne disoit point , avec un bâille- 
ment dédaigneux, au perroquet de parler, 
à l’abbé d'avoir de l’esprit. On n’y con-, 
noissoit point ce qu’on nomme aujour- 


(ï) Voyez le recueil des lettres de M. de 
la Riviere'. 
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tfhui vers de qualité. On y parloit bon 
sens , parce qu’on en avoit ; on y jugeoit 
les ouvraiges du jour , et on les avoit lus : 
Scaron y lisoit les siens , et c’est ce qu’il 
appelloit , essayer ses* livres. 

Scaron , au milieu de ses infirmités , 
avoit conservé tous les goûts , qui les lui 
avoient attirées. Il s’étoit fait une hu- 
meur indépendante de la souffrance , et 
une santé indépendante du régime. II 
avoit. établi des soupers , où dominoit 
une gaieté douce et vive : c’étoit la table 
de Paris où l’on disoit le plus de ces fo- 
lles, sans lesquelles toute conversation 
languit et expire. Chacun ordonnoit ou 
envoyoit son plat. Scaron fournissoit le 
sien dans le goût d’Horace. 

Ces pique-nique étoieht extrêmement 
libres. C’étoit le ton du maître de la mai- 
son , et le ton des gueres civiles. Tout 
changea. Les convives rentrèrent dans 
les bornes de la décence , par respect pour 
une femme encore enfant. Ils y furent 
contenus par son air froid et réservé qui 
ne partoit que d’un fond de modestie , 
et qu’on prit depuis pour de la hauteur. 
Ils les franchissoient quelquefois : elle les 
y ramena en renonçant à cette timidité , 
qui la réduisoit au silence. Plus on eut 
d’esprit , plus on aima le sien. Le desit 
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<le plaire devint un ordre de l’imitei*. Les 
conversations furent aussi gaies et plus 
honnêtes. Elle en étoit et le modèle et 
le délice. En l’entendant , on oublioit 
qu’il y eût d’autr#s plaisirs ; on oublioit 
même ses besoins. «Madame , lui dit, un 
7> jour , un de ses gens à voix basse , en- 
fi core une histoire à ces messieurs ; car- 
t> le rùt nous manque aujourd’hui. »> 


CHAPITRE VIII. 

Premières vues de madame Scaron. 

S A passion dominante étoit l’amour 
de la gloire. Elle sembloit n’être oc- 
cupée que du soin de réparer ou de pré- . 
venir les torts que lui laisoit le nom de 
son mari. Elle craignoit qu’il ne réjaillît 
sur elle une partie de l’espece de mépris 
qu’on prenoit nécessairement pour un 
homme, en qui tout étoit burle^ue. Avide 
de réputation, elle sacrifioit tous ses pen- 
chants au désir d’étendre la sienne. Elle 
observoit avec régularité les abstinences 
prescrites par l’église ; et voyoir avec un 
plaisir secret que les autres ne les ob- 
servoient pas , la rallloient , et l’en esti- 

moient 


# 


Oigüized by Google 



DE MaINTENON. 14s 

«noient davantage. Pendant le carême, 
elle ne mangeoit que des feves et des 
harengs , tandis que le reste de la table 
se livroit aux plaisirs d’une chere déli- 
cate. « Je n’étois p’bs assez heureuse , di- 
7> soit-e^e depuis , d’agir alors. unique- 
7j ment pour Dieu. Mais je voulois être 
« estimée. L’envie de me faire un nom 
»» étoit ma passion. Personne.ne l’a por- 
w tée si loin. Cette ambition me faisoit 
*> souffrir le martyre par mille contrain- 

tes que je m’imposois. Et c’est peut- 
» être pour m’en punir que Dieu a per- 
» mis mon élévation , comme s’il avoit 
» dit dans sa colere : Tu veux des louan^ 
»> ges et des honneurs : Eh bien J tu en 
» auras jusqu'à en être accablée. ( i ) 

A l’âge oh l’on aime à se dissiper, à se 
répandre , elle étoit assujettie a ne pas 
quitter son mari. Aucune autre société ne 
la soulageoit de l’éternel ennui de voie 
le même monde. Elle se consoloit de la 
gêne de son état , en envisageant la sû- 
• reté de sa vertu , et les progrès dé sa ré- 
putation. La reine-mere apprenant son 
mariage , avoit dit : « Que fera Scaron 
« de Mlle. d’Aubigné? ce seralemeft-- 

( I ) M»ts. de Mlle. d’Aumale. 

Tome /. G 
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ble le plus inutile de sa maison. » 

Quand il se portoit mal , on étoit sa ser- 
vante ; quand il alloit mieux , sa com- 
pagnie ; quand il étoit rétabli , son secré- 
taire ou son lecteur. C’est sans doute à 
cette première vie , mêlée de*fàtigues , 
de complaisances , et d’études , qu’elle 
dut les perfections de cet esprit actif, 
conciliant., éclairé , qui ne demandoit 
qii’ù se développer. 

Elle acquit l’habitude d’écrire avec une 
élégante facilité. Elle apprit l’italien , l’es- 
pagnol , le latin , et ne parut savoir que 
sa langue. Avec mille qualités pour bril- 
ler , assez de modestie , ou de défiance 
d’elle-même , ou de politesse , pour 
ne briller que malgré elle. 

Elle eut beaucoup à souffrir du style 
licentieux de son mari. Libre dans ses 
expressions , sale dans ses récifs , prenant 
le nom de Dieu en vain , persuadé que 
le pinceau du cynique seul saisissoitja na- 
ture , il opposoitdes plaisanteries aux con- 
seils les plus sérieux (i). La pudeur d’une 
femme de seize ans ne se fit point à ce 
langage. A chaque instant , ses oreilles 

( I ) Il y en a un exemple remarquable 
dans l’édition de Nancy, p. et 55. i ; 
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étoient frappées de sons , pour le moins , 
indécents , et quelquefois sa main obli- 
gée de les tracer sur le papier. Blessée 
d’un enjouement souvent déplacé , et qui 
devenoit une ivresse perpétuelle , elle 
le conjuroit d’avoir plus de respect pour 
lui-même. “ Je veux, lui répondoit-il , 
ty que vous soyez aussi insensible qu’une 
yy Lacédemonienne : vous ne pouvez être 

défendue par moi ; il faut du moins 
yy vous aguerrir. Je ne puis vous don- 
yy ner les plaisirs du mariage ; il faut du 
yy moins que je vous en apprenne les 
yy termes. » 

Les louanges qu’on donnoit à son as- 
siduité , à sa patience , et à son esprit , 
l’engageoient à tout souffi-ir. Ses lumiè- 
res s’étendoient. Plus on lui trouvoit de 
raison , plus elle s’attachoit à la perfec- 
tionner. C’est ainsi que , sans y ‘penser , 
elle jetoit les fondements de cette for- 
tune éclatante , que l’esprit devoir porter 
au plus haut degré. 

A mesure que son goût se formoit 
elle acquéroitune espçce d’empire sur les 
ouvrages de son mari. Aussi ce qu’il a 
fait depuis l’année 1651, est-il plus cor- 
rect; plus mesuré, plus aimable , q«e ce 
qu’il avoit déjà composé. Tels sont les 
derniers livres du P’irgilc travesti y la 

C ^ 
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suite du roman comique , Léandre et 
Hero, 


CHAPITRE IX. 

Mlle. Scaron et Mlle, de Palaiseau. 

S CARON avoit pris chez lui ses deux 
sœurs du premier lit. La cadette ( i ) 
avoil de l’esprit et de la beauté. Elle 
avoit été fille d’honneur de la princesse 
de Conti , 'Marguerite de Lorraine. Cette 
petite cour vivoit avec beaucoup de 
dissolution. Le maréchal de Bassompierre 
fut l’amant de la princesse , et le duc de 
Trêmes prit la fille d’honneur. Pour jouir 
d’une plus grande liberté , elle sortit 
de l’hôtel de Conti. Madame Scaron 
l’exhorta en vain à 1» sagesse par ses'dis~ 
cours et par son exemple. Le penchant 
fut plus fort. Les intrigues continuèrent , 
et le duc de Trêmes fut heureux. Sca- 
ron badinoit le premier d’une avénture , 
dont sa femme ne laissoit pas de gémir. 
Quelqu’un qui savoit qué M. de Trêmes 
le voyoit souvent , et qui cherchoit une 

< I ) Françoise Scarrôn a;iorre en 1682. 
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protection auprès de ce seigneur, ôntrà 
chez Scaron , et le pria de le servir. Ce- 
lui-ci Tépondit hautement : « Vous vous 
•« méprenez : ce' n’est pas moi que M; 

« deTrêmesconnoît : montez plus haut. »> 
Cette inclination eut les suites d’une ga- 
lanterie imprudente. Il en vint un fils qui 
fut baptisé sous le nom dLEstrumel. Le duc 
deXrômes n’en fut que plus amoureux de 
la mere. lien eut un second fils qui prit 
le nom de chevalier de Trêmes, et sa 
passion ne finit qu’avec sa vie. Scaron ap- 
pelait ces enfants , ses neveux à la mode 
du marais , et rendit public un commer- 
ce , que sa femme avoit caché , comme 
si elle eût été coupable. ( i ) • 

Un hasard singulier fournit à m^ame 
Scaron une occasion de montrer son hu- 
manité en vers une fi lie que son mari avoit 
tendrement aimée dans sa jeunesse. Elle 
s’appelloit Céleste de Palaiseau. Elle lui 
avoit été infidelle , et l’avoit quitté pour ' 
un homme riche qUi lui avoit promis de 
l’épouser. Cet homme s’en dégoûta pres- 
que aussi vite qu’il s’en étoit épris. Elle 

( I ) Un haguenot François , réfugié en Hol- 
lande, a pris dans un libelle imprimé à Cologne 
■ chez P. Marteau , Me. Scaron pour Mlle. Scaron.* 

11 attribue â l'une les péchés de l’autre. 
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exigea qu’il remplît sa promesse. L’affaire 
fit du bruit.. Mademoiselle de Pajaiseau 
étoit dans un état , qui , dans ce temps-, 
là , prouvoit sa séduction. Elle recourut à 
son premier amant pour être protégée 
contre le second. Madame Scaron employa 
ses amis, Vardes et Souvré. Ils rirent 
beaucoup de la vengeance que Scaron 
tiroit de son rival , et dej’empressement 
dè sa femme à servir les maîtresses de son 
mari. Le financier les prit pour arbitres. 
Ils dressèrent une sentence burlesque, par 
laquelle ils le condamnèrent à donner à 
mademoiselle de Palaiseau vingt mille 
francs J parce qu’elle étoit demoiselle, 
vingt mille , parce qu’il étoit financier. 

Niadame Scaron donna des conseils à 
cette fille infortunée , lui inspira le goût 
de la retraite , et l’engagea d’aller pleu- 
rer ses fautes dans lé couvent de la con- 
c.eption. Les religieuses, qui bâtissoient 
alors , reçurent avec joie^une novice , qui 
leur donnoit une dot’si considérable et si 
nécessaire. Mais elles ne purent se mo- 
dérer , et dépensèrent tant à embellir 
leur maison , que leur maison ne fut plus à 
elles. Le couvent fut abandonné aux 
créanciers. Les religieuses allèrent deinj 
à deux se réfugier où il plut à la charité* 
de les recevoir. Mademoiselle de Palat- 
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seau se souvint de. l’ancienne tendresse 
de Scaron : et ce souvenir , qui , dans les 
réglés de l’austérité monastique , auroit dû 
engager la dame à le fuir, fut justement 
■>- ce qui l’encouragea à le chercher. Mada- 
me Scaron la reçut avec sa compagne , 
et la retira chez elle , jusqu’à ce que par 
le crédit de ses amis , elle lui eût pro- 
curé un prieuré de deux mille livres de 
rente. Maircette fille ne put pas mieux 
garder son prieuré que son innocence, 
et sa' dot. Elle le résigna à sa meilleure 
■ amie , qui , la voyant malade , la laissa 
mourir faute d^dfmédecins et d’aliments. 

Insensiblement irftdame Scaron réfor- 
ma les mœurs et le ton dè son mari. Elle 
sut l’habituer àune bienséance , qui , sans 
nuire au fond de son enjouement , en 
adoucissoit les traits. Quand ellelevoÿoit 
prêt à passer les bornes de la modestie 
ou qu’il avoit un monde qui né lui com 
venoit pas , elle se déroboit quelques ins- 
tants à son esclavage , soit pour rendre 
• quelques devoirs d’amitié , soit pour por- 
ter aux pauvres du voisinage le superflu 
de son indigence même ( i ).’ Elle avoit 
cinq cents francs pout ses menus plai- 

( I ) Mém. de Mlle. d’.'^. 

G4 
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sirs , ( I ) et elle ayoit encore de quoi 
donner. 

m 

CHAPITRE X. 

Pauvreté de madame Scaron. 

S CARON vi voit avec si peu d'économie 
qu’il fut bientôt réduit à qpelques ren- 
tes viagères. Le théâtre , dès ce temps-Ià 
'le patrimoine des talents indigents et ra- 
res , ne l’avoit pas enrichi. Jodelet et dom 
Japhet d'Arménie avo^nt eu un succès 
prodigieux , dont le pubMc rougissoit alors. 
Le produit de ses livres n’éteignoit que 
quelques dettes ; et ne fournîssoit qu’aux 
premiers besoins. Tous les 'jours nou- 
veaux embarras. ït madame Scaron fut 
cent fois réduite à ces expédients qui 
commencent par heurter les.premiers sen- 
timents de l'amour-propre en le forçant 
à l’aveu d’une profonde misere , et qui 
finissent par appauvrir cette misere même, 
en lui ôtant jusqu’à ces ressources humi- , 
liantes. Des livres qu’elle n'estimoit pas , 
des vers qui l’ennuyoient , des bons motx 
qui ne la surprenoient plus , des épîtres. 

(i) Voyez , Lettre à M. 4’Aubigné, 
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dédîcatoires qu’elle haïssoit , le marquisat 
de Quinet ( i ) dont les revenus étoient 
incertains. Voilà le fonds sur lequel sa ^ 
subsistance étoit assurée. • 

. Uorgueil , ce sentiment si utile dans les 
revers , quand on n’a pas le bonheur d’a- 
voir l’humilité chrétienne , la soutenoit au 
milieu de ces épreuves. On ne l’entendoit 
jamais se plaindre de son sort , ni murmu- 
rer contre son époux. Elle avoit de bonne 
, heure formé son ame à ce vrai^ courage • 
qui consiste à savoir souffrir. Rien ne lui 
coûtoit quand il falloit vaincre cette im- 
- patience avec laquelle elle étoit. née, et 
elle ne paroissoit jamais plus gaie , que 
lorsqu’elle avoit le plus de sujet de ne 
l’être pas. 

Scaron demandoitdesgrÿtîficatîonsàses 
supérieurs avec l’effronterie d’un poète, 
et la bassesse d’un cul de jatte. Sa femme 
dont le cfleur n’en connoissoit point , gé- 
missoit de secours si bas : faite pour 4pn- 
rer , obligée de recevmr , et contrainte- 
de dissimuler par pitié ses sentiments. Dans 
l’abondance , Scaron dédioit ses livres à 

(i) Scaron appelloit le revenu de ses livres, 
son marquisat de Quinet , du nom du libraire 
qui Ie$ ioipriinoiu 

0 y 


Digiiized by Google 



1 54 Mémoires de M a d. 

la levrette de sa sœur : dans le besoin ^ 
à un monseigneur , qu’il louoit autant ^ 
et qu’il n’estimoit pas plus. 

♦ Scaron lassa ses amis et ses protecteurs. 
On rioit de ses saillies. On aimoit soi> 
caractère. On plaignoit son infortune. Ra- 
rement on la soulageoit. On ne croyoit 
pas sérieuse une pauvreté qui lui inspirok 
des plaintes qui l’étoient si peu , et les 
courtisans n’avoient garde de soupçonner 
qu’un homme , qu’ils voyoient le soir 
' gai, juiflt tout le matin contre la cherté 
desdenrées. Ce soupçon les auroit atten- 
dris ou gênés : deux choses qu’ils haïssent, 
également. 

Madame Scaron n’étoitoccupée qu’à sol- 
liciter des pensions , à appaiser des créan- 
ciers , à essuyer les refus du prévôt de». 
^ marchands , qui en supprimant certains 
offices de police , lui ôtoit quatre milfe- 
livres de rente. Cependant elje eut assez 
de crédit pour faire ériger en marquisat , 
une terre de M. de Circéson cousin. 

Une charge d^iistoriographe de France 
vint à vaquer. Scaron , qui demandoit tout 
parce qu’il n’obtenoit rien , la sollicita ,, 
parce que Costar son ami l’avoit eue 
et que la Serre en avoir le titre et les 
appointements. Depuis on a écrit Phisr- 
toire , dans le goût* où Scaron .projettoïc 
de la mettre,: en épigrammes. 
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L’année suivante (1653) fut plus heu- 
reuse. Fouquet , procureur- général , lui 
donna unepension de seize cents livres. 
C’étoit un homme qui savoit encore mieux 
■ l’aït de dépenser , qui lui fit si peu d’amis^ 
que l’art de s’enrichir , qui fut son crime.' 
Plein de vastes projets , ami des arts et 
des plaisirs , adoré , il répandoit avec 
profusion ; il protégeoit à la fois , Cor- 
neille et la Fontaine. Les talents , la 
b'eauté , les malheurs étoient des titres 
pour avoir part à ses bienfaits. Sur-inten- 
dant des finances , il parut ne regarder 
ce poste que comme un moyen de se li- 
vrer sans mesure à son inclination bien- 
faisante. Femmes, beaux esprits , ofEciers 
malheureux , dévots , princesses , tout fut 
à ses gages : en un mot , le dernier hom- 
me ‘magnifique que la France ait eu. La 
pension de Scaron fut exactement payée. 
Fouquet étoit vain à l’excès : le poëte 
ne cessa de lui adresser les vers les plus 
^ insidieux. Ces vers étoient protégés par 
Pellisson , le commis , la créature , le 
bel esprit , l’ami du sur-intendant , dont 
il fut dans la suite Pavocat et le dé- 
fenseur. 

Madame Fouquet, qui avoit peu d’es- 
prit et beaucoup de sagesse , prit eu af— 

G 6 
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fection madame Scaron (r). Elle la me- 
noit souvent à la campagne , à Vaux et 
à Saint-Mandé, où elle se délassoù des 
fetigues de la cour et dès embarras de la 
grandeur. Soit par timidité , soit par' 
modération , madame Scaron , ne se ser- 
vit point de ces étincelles de ftiveur pour 
augmenter la pension de son mari. Elle 
ne sut jamais ramper auprès des dispen- 
sateurs des grâces. Elle avoit pour maxi- 
me , qu’il faut voir les grands comriie 
ami , et jamais comme protégé. 


CHAPITRE XI. 

Amants de madame Scaron. 

« « 

S A passion pour la gloire augmentoif 
tous les jours , et tous les jours étoit 
satisfaite. On avoit donné des louanges 
à sa beauté , à son esprit. On en donnoit 
à sa vertu .Les coquettes mêmes vantoienc * 
nne sagesse qui les délivroit d’une rivale 
si redoutable. Une foule de gens aimables 

(i) Madame Fouquet tst si férue des attraitrde 
ma femme , que je crains qn’il ne s’y mêle quelque 
ehose d’impur. Lettre de Scaroa. 
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lui disoient tous les jours qu’elle étoit 
belle. Ils comptoient peu sur son pen-, 
chant , mais beaucoup sur son dégoût pour 
son mari. Les agréables de la cour pré- 
sumoient tout de leurs grâces , les finan- 
ciers tout de leurs richesses. Mais mada- 
me Scaron , qui paroissoit d’abord la plus 
facile des conquêtes , à cause de l’extrême 
envie qu’elle avoit de plaire , étoit aban- 
donnée comme la plus insensible des fem- 
. mes. Ses amants se plaignoient jusqu’à la 
fin des meurtres de ces grands yeux noirs , 
qui faisoient tant d’infideles, et pas un heu- 
reux. Elle eût voulu être adorée de l’u- 
nivers , et elle n’eût pas eu la moindre 
reconnoissance pour un de ses adorateurs. 
Aussi sensible , disoit-eüe même , à l’ap- 
probation d’un crocheteur , qy’à l’hom- 
mage d’un roi. Sa réputation étoit si pure , 
qu’un courtisan disoit : « Je ferois plutôt 
« une proposition impertinente à la reine 
») qu’à cette femme-là : » et Mlle, de Scu- 
deri , dans son jargon précieux : « L’ait 
» qu’on respire auprès d’elle semble ins- 
» pirer la vertu » (*). 

(♦) Voyez les Oeuvres de la Menardîerc , le 
Surberiana, les Oeuvres du chevalier de Méré , 
la Clélie de Mlle. deScuderi , les entretiens avec 
Me. de G.» les Méoioires de Mlle. d’Aumale. 
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Cet état habituel de son ame , qui lui 
donnoit des prétentions générales , et qui 
excluoit les inclinations particulières , 
n’empêchoit pas qu’elle ne fût née ten- 
dre et reconnoissante. Peut-être eut-elle 
à combattre les sentiments mêmes de son 
cœur. Sans doute , il seroit étrange que de 
tant d’hommes à qui elle plaisoit , aucun 
ne lui eût plu. Le maréchal d’Albret (*) 
ne put la voir tous les jours sans l’aimer. 

Il lui sacrifia toutes ses maîtresses , et. 
personne n’en avoit plus que lui. Mais il 
fut très-étonné, quand, au lieu de répon- 
dre au sacrifice par des promesses , on lui 
proposa un courageux renoncement aux 
femmes , et pour prix de oe renoncement 
les délices de la vie éternelle. Madame 
Scaron ay^iroit à la gloire d’avoir fait un 
dévot de l’homme le plus coquet. Albret 
promit tout , n’eut plus que des galante>- 
ries obscures , et conçut pour celle qui 
V avoit commencé sa conversion , un respect . 

(*) C« Miossens aux maris si ttrrible 
Ce Miossens à l’amoar si sensible , 

Mais si léger en toutes ses amours; y 
Qu'il change encore , et changera toujotifs.. 

Dit Scaron dans une épître. 
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qiiî ne finit qu’avec sa vie. Il vit qu’il 
valoit mieux être l’ami d’une femme forte, 
que l’amant d’une femme foible. Réduit 
à ces effusions de cœur , ^ue ceux qui 
n’ont point aîmé traitent de chimères , et 
que ceux qui aiment préfèrent aux plai- 
sirs , il aima sans espérer , il fut aimé sans 
foiblesse , il fut heureux sans crime. 

Ce commerce d’amitié ne déplut point 
à Scaron. Sa femme l’avoit pressé cent 
fois de partir pour l’Amérique ; et sur une 
nouvelle idée qu’il avoit eu d’aller dans 
un climat encore plus chaud , elle avoit 
renoncé sans effort à ce qui pouvoir l’at- 
tacher à Paris , et tout préparé pour son 
voyage. Scaron voyoit toutes leurs let- 
tres , les cprrigeoit , ou les admiroit. Elle 
ne répondoit qu’à celles où elle voyoit 
du badinage et de l’enjouement. (*) 

Je ne rapporterois poinf cés particu- 
larités , si le marquis de la Fare ne disoit 
dans ses Mémoires , qu’elle avoit été dans 
sa jeunesse la maîtresse de M. d’Albret. 
Calomnie inventée par des ennemis qui ne 
l’avoient connue que depuis son éléva- 
tion. Le nom du marquis de la Fare ne 
doit pas en imposer. Son livre est une 

Oeuvres de Scaron , Lettres. 
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satyre. C’est l’ouVrage d’un protégé des 
Vendômes , qui attribuoient leurs disgrâ- 
ces à Me. de Maintenon, d’un officier 
mécontent , que la cour avoit gâté , 
qu’une société de frondeurs gâtolt encore 
plus , et que son caractère rendoit inca- 
pable d’imaginer que la vertu seule eftt 
pu être le chemin dé la grandeur suprême, 
dans un pays où il avoit été témoin de 
mille fortunes , qui avoient été l’ouvrage 
de la cabale , de l’intrigue et du vice. 
Tout vieux débauché pense mal des fem- 
mes , sur-tout de celles qu’ime beauté cé- 
^ leste a souvent exposées aux périls de la 
séduction. Il a besoin de se consoler de 
la difficulté de ses conquêtes. Il faut qu’il 
se persuade que celles qui lui résistent , 
ont leurs moments de foiblesse , comme 
celles qui ne lui résistent pas. 


CHAPITRE XL 

Qu^est-cé que les contemporains de Ma- 
dame Scaron ont pensé de sa vertu .? 

Q uelque bruits que la malignité ait 
semés contre Madame Scaron , ses 
contemporains sont pour elle. Gilles Boi- 
leau , frere aîné de Despreaux , fut le seul 
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qui osa hasarder un soupçon sur sa con*- 
duite. Toute cette famille avoir un pen- 
chant invincible pour la satyre. Ménage et 
mademoiselle de Scuderi firent des bri- 
gues pour traverser la réception de Gil- 
fes Boileau à l’académie françoise. Sca- 
ron , ami de l’un et de l’autre , entra dans 
ce complot , et y fit entrer quelques sei- 

f ;neurs giuissants : car dès ce temps-^à , 
'académie coïnmençoit à perdre sa li- 
berté. Gilles Boileau, académicien et vain- 
queur , ne pardonna point à ses ennemis : 
il s’en vengea par quelques épigrammes , 
dont une attaquoit l’honneur de madame 
Scaron. Il y supposoit que Scaron ne de- 
voir qu’aux charmes de sa femme, la bonne 
compagnie qui s’assembloit chez*lüi.‘ 


Vois , sur quoi ton erreur se fende , 

Scaron ! de croire que le monde 
Te va voir pour ton entretien. 

Quoi l ne vois- tu pas , grosse bête , 

Si tu grattais un peu ta tête , 

Que tu le devinerois bien / 

Scaron , , qui eût fait la première épi- 
gramme contre sa femme , si elle avoir été 
galante , fut vivement piqué de celle-ci , 
moins par un sentimenté’honneur que par 
un sentiment de justice. Boileau nia d’en 
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être l’auteur , et en céda toute la gloire 
et tout ledangerà Boisrobert. Celui-ci s’en 
défendit comme d’un crime. Madame Sca- 
ron eut des chevaliers du premier rang , 
qui leur représentèrent que les femmes 
n’étoient pas responsables des étourderies 
de leur mari , et que les épigrammes pour- 
roient avoir pour eux des suites fâcheu- 
ses, Boileau fit prier Mr, et Madgme Sca- 
ron de recevoir ses visites et ses excu- 
ses. Madame Scaron répondit , qu’elle n’a- 
voit point de pardon à accorder pour 
une insulte qui ne l’avoit point blessée ; 
que sa gloire ne dépendoit que de sa conr 
duite; que du reste elle adouçiroit , ceux 
qui la youloient venger autrement qu’a- 
vec des bons mots. Scaron répondit, plus 
cruement , qu’il n’étoit pas assez fou pour 
embrasser un mâtin qui venoit de le 
mordre. * , , 

Boileau répara en quelque façon son 
injustice par un madrigal , fort-obligeant 
pour la dame , et fortrpeu pouf le mari. 
Il y disoit qu’il avoit trop de connoissance 
de ce que valoir Iris pour oser l’attaquer , 
et que son malheureux époux n’ avoit rien- 
de commun avec elle. Elle eût pu s’ert 
louer , si Scaron n’eût eu à s’en plaindre. 
Celui-ci s’ên vengea par quatorze épi- 
gramrnes fort-ameres : en voici une : 
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Avec Iris je n'ai rien de commun : 

D'autres l’ont dit , mais c'est tout un y 
Et j'en rirai , si bon me semble : 

Mais ce que tout le monde et moi 
Ont de commun ensemble , 

C'est de croire aussi vrai qu'un article de foi y 
Qu'un honnête homme et toi 
N' ont rien qui se ressemble, 

Il est si difficile qu’une femme jeune et 
belle soit tentée tous les jours , et ne suc- 
combe jamais; qu’il n’est poirit étonnant 
que madame Scaron, respectée de tous 
ceux qui la connoissoient , ait été soup- 
çonnée par ceux qui tie la connoissoient 
pas. Recevoir les hommages des hommes 
les plus aimables , et les sacrifier à l’hom- 
me le plus dégoûtant ; avoir les droits 
d’une femme et les vertus d’une vierge ; 
être* condamnée par l’hyrnen même au cé- 
libat, e't être fidelle à un mari qui ne 
pouvoit d’être , c’est le plus incroyable 
des paradoxes ; et aujourd’hui les dames 
mêmes , qui ne jugent point de leur sexe 
par leurs propres foiblesses , ne peuvent 
imaginer, qu’excitée par les besoins delà 
jeunesse , par une société brillante , par 
la servitiKle même , à des plaisirs qu’elle 
ne pouvoit goûter 'dans les bras d’uu 
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époux , Me. Scaron ne les ait pas goûtés 
dans ceux d’un amant. Cependant un peu 
de piété, beaucoup d’orgueil , sont de 
puissants soutiens. 

Sa réputation étoit trop bien établie , 
pour qu’une guerre de poètes y portât 
atteinte. Sorbiere , qui n’est pas Tauteur le 
. moins médisant de son siecle , et qui mour 
rut ( en 1 670 .) long-temps avant sa fa~ 
veur , répond à tout ce qu^on prétend 
qu^elle devoit être, en disant tout ce 
qu’elle fut. « L’histoire , dit-il , du ma- 
« riage de M. Scaron ne seroit pas le 
» plus sombre endroit de sa vie. Cette 
f> belle personne de l’âge de seize ans , 
w qu’il se choisit plutôt pour se récréer 
9) la vue , et pour s’entretenir avec elle 
» lorsqu’il demeureroit seul , qiie pour 
w aucun usage auquel il pût l’appliquer , 
M en feroit le principal ornement. L’in- 
» disposition de son mari , mais sur-touc 
>j la beauté , la jeunesse , l’esprit galant 
w de cette dame, n’ont fait aucun tort 
ff à sa vertu ; et quoique les personnes qui 
» soupiroientpour elle, fussent des plus li- 
*y ches du royaume , et de la plus haute 
» qualité , elle a mérité l’estime de tout le 
»> monde par la régularité de sa condui- 
« te ; et on lui doit même cette justice , 
9> qu’ejlç s’est piquée d’une belle amitié 
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» conjugale , sans en pratiquer les prîn- 
» cipales actions. » 

Mlle, de Scuderi vengea madame* Sca- 
ron des traits satyriques de Gilles Boileau. 
Dans un de ces romans, oii, sous des noms 
grecs et romains , elle peignoir les per- 
sonnes les plus célébrés de son temps , 
avec une vérité qui les faisoit reconnoî- 
tre à l’instant , rtialgré la variété prodi- 
gieuse des portraits, elle introduit les deux 
époux, sous les noms de Scaurus et de 
Lyriane , entrant dans le temple .de la 
Fortune pour interroger Foraclé sur leurs 
destinées. « Une femme , ajoute-t-elle , 
» attira tous les regards. A la livrée de 
O ses esclaves , on reconnut qu^elle étoit 
» femme de celui qui étoit dans la ma- 
y> chine peinte et dorée , couverte d’une 
» espece de petit dais. Lyriane étoit d’une 
» naissance fort noble : ses parents persé- 
» cutés par la fortune l’avoient , dès l’en- 
fance , emmenée au fond de la Lybie ^ 
»> d’oii elle étoit revenue si belle et si 
f} charmante , qu’on ne pouvoit presque 
w rien lui comparer sans injustice.EIle étoit 
» grande et de belle taille , mais de cette 
» grandeur qui n^épouvante point , èt qui 
« sert seulement à la bonnemine.Elleavoit 
le teint fort uni et fort beau , les che- 
w veux d’un châtain clair et très-agréable. 
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7) le nez très-bien fait , la bouche bien tail- 
M lée , l’air noble, doux, enjoué , modeste; 
» et,4>our rendre sa beauté plus parfaite et 
» plus éclatante , les plus beaux yeux du 
?> monde. Ils étoient noirs, brillants, doux, 
» passionnés , pleins d’esprit : leur éclat 
» avoit je ne sais quoi qu’on ne sauroit 
ry exprimer. La mélancolie douce y pa- 
« roissoit quelquefois avec tous les char- 
py mes qui la suivent. L’enjouement s’y fai- 
yy soit voir à son tour avec tous les attraits 
py que la joie peut inspirer. Son esprit 
py étoit fait exprès pour sa beauté : grand , 
py doux , agréable , bien tourné. Elle par- 
yy loit juste et naturellement, de bonne 
py grâce et sans affectation. Elle savoit 
yy le monde et mille choses dont elle ne 
>y se soucioit pas de faire vanité. Elle ne 
yy faisoit point la belle , quoiqu’elle eût 
yy mille appas inévitables ; de sorte que 
py joignant les charmes de sa vertu à ceux 
yy de sa beauté et de son esprit , on pou- 
py voit dire qu’elle mérîtoit toute l’admira- 
?) tion qu’on eut pour elle , lorsqu'elle 
py entra dans le temple de la Fortùne. » 
.Scaurus , dont je supprime le portrait , de- 
mande à l’oracle avec un air sérieux et 
moqueur , s’il n’y avoit pas moyen qu’il 
pût redevenir ce qu’il avoit été , et res- 
sembler encore une fois à sa peinture , 
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placée sur le haut du dais. « Vous ne sa- 
*} vez , lui répond le vieux devin , ce 
w que vous demandez. Vous seriez jeune, 
» beau , adroit , agréable : mais après tout, 
w vous ne seriez qu’un homme ordinaire , 
w dont la réputation seroit bornée dans 
» le cercle étroit de ses arnis. Mais par 
» le changement arrivé en votre personne, 
jy vous êtes devenu unique en votre espe- 
»> ce ; vous avez reconcilié la joie avec 
?y la douleur ; vos ouvrages par leur in- 
yy génieux «enjouement et par leur abon- 
73 dance ; divertissent toute la terre. Les 
»3 Dieux , en vous donnant l'aimable Ly- 
yy riane , vous ont mille fois plus don- 
73 né qu’ils ne vous ont ôté , quand mê- 
73 me vous auriez été plus beau que Pâ- 
73 ris. L'oracle , dit Scaurus en se reti- 
73 rant , ne m’a rien appris de nouveau. 73 
Ensuite on appella la belle Lyriane , qui 
ne voulut rien demander. “ Car enfin, dij- 
73 elle au sacrificateur , si je dois être heu- 
73 reuse , je le serai infailliblement ; et s’il 
»3 doit m'arriver quelque malheur , je le 
•73 saurai assez tôt. Ce que vous dites est 
73 si bien dit , reprit le sacrificateur , terri- 
75 ble pour .toutes les femmes , galant pour 
73 Lyriane seule , que je ne doute pas 
73 que vous ne soyez un jour aussi heu- 
77 reuse que vous méritez de l’être. 73 
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Maid. Scaron avoit vingt-quatre ans , 
quand mademoiselle de Scuderi fit cette 
prédiction. Ce témoignage , enveloppé 
dans une fiction où le caractère de celle 
qui en est Pobjet , est admirablement con- 
servé, est sans doute préférable au témoi- 
gnage vague de ceux qui l’attaquerent par 
jalousie pendant sa faveur , et par erreur 
après sa mort. Scaron , dont les lettres 
respirent l’estime qu’il avoit pour sa fem- 
•me , remercia Mlle, de Scuderi par une 
épître où il nomme Lyriane ,* 

Celle par qui le Ciel soulage son malheur , 

Digne d'un autre époux comme d’un sort meilleur, 
et où il la charge d'acquitter la dette que 
contracte sa reconnoissance. Me.Scaron la ' 
payadepuis dedeux mille livres de pension. 

• Rapporterai- je ici ces couplets que Sca- 
ron fit , dit-on , contre sa femme , et dont 
yn s’est servi depuis pour jetter des soup- 
çons sur sa conduite ? Oui. Si je les syp- 
primois , on m’accusçroit de taire les cho- 
ses désavantageuses , et l'histoire ne con- 
noît pas ces ménagements. Les voici donc, 
quelque indécents qu'ils soient : 

Je vous ai donné des bijoux t 
Collet , robe et Juppé : 

Enfin , jamais dupe 
N'a tant fait pour fous. 

Monsieur 
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'Monsieaf votre frere 
A fait de grand repas : 

Vos stBurs et votre mere 
Ont eu de bons ducats , 

Que je ne compte pms. 

Je vous ai promenée aux champs ; 

Souvent à ma porte ^ 

Soit que j’entre ou sorte , -J 

Je vois vos marchands ; 

Pour porter à l’aise ' 

Votre chien de C... , . * ‘/'j 

Tous les jours une chaise ’ 

Coûte un bel ica 
A moi pauvre cocu. 

On n*auroit jamais parlé de ces deux 
couplets,, si un ennemi mal-adroit ne les 
eût placés dans une édition , et si un amî 
plus mal-adroit encore ne les eût retran- 
chés d’une autre. Ils n’attaquent point ma- 
dame Scaron : car il y est parlé de sœurs , * 
et elle n’en n’avoit point. Il y est parlé de 
ditcaîs donnés à sa mere : et il est très- 
sûr que madame d’Aubigné n’avoit connu 
Scaron que fort superficiellement. II y est 
parlé d’un mari qui entre et qui sort sou- 
vent : expression qu’il est difficile d’assor- 
tir avec l’immobilité de Scaron. Qu’est- 
ce donc que ces couplets ? des plaintes que 
Tom. I. H 
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le poëte met dans la bouche d’un mari ja- 
loux et mécontent. Quelques traits con- 
viennent à madame Scaron, comme à mille 
autres femmes ; on les lui a tous appli- 
qués. Quelques - uas même ont fait de 
cette clmnson une épigramme en ne citant 
que les cina derniers vers. Ces vers fus- 
sent-ils réellement adressés à madame Sca- 
ron , ne prouveroient absolument rien à 
qui connoît d’un côté le caractère del^au- 
teur , gt de l’autre , le respect qu’il avoir 
pour elle. Qu’on le prenne comme on 
voudra ; ce ne sera jamais que le badi- 
nage d’un homme enjoué. Dans ses dé- 
mêlés avec Boileau , celui-ci n’eût-il pas 
répondu, aux vengeursdemadameScaron, 
qu’il ne donnoit à son mari que le titre qu’il 
se donnoit lui-même ? 

La reine Christine, la gloire de son sexe, 
et l’admiration du nôtre , arriva à Paris. 
Des dames la virent , et elles gémirent 
de voir une telle femme. Elle vit les cour- 
tisans , et elle gémit de voir de tels hom- 
mes. Le prince de Condé , le cardinal 
de Retz , méritèrent seuls ses éloges : et 
parmi les femmes , Mlle, de l’Enclos , la 
comtesse de Brégy , et madame Scaron , 
que toutes les princesses de France au- 
roient jugé trop honorée d’un coup d'œil. 
Ménage lui présenta Scaron. Je vous per- 
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faets , lui dit-elle , d^être amoureux de 
moi : la reine de France vous a fait soa 
malade : moi je vous crée mon Roland. 
Vous faites bien, madame, lui dit le 
Poëte, de me donner ce titre, puisque 
je l’aurois pris. Christine en voyant ma- 
dame Scaron , dit à la comtesse de Brégy : 
« Ne le savois-je pas , qu’il ne falloit pas 
» moins qu’une reine deSuede pour ren- 
» dre un homme infidèle à cette femme- 
là ? « Elle ordonna au mari de lui écrire , 
et lui dit qu’elle n’étoit pas surprise qu’a- 
vec la plus aimable femme de Paris , il 
fàt malgré ses maux l’homme de Paris le 
plus gai. 

Madame Fouquetne pouvoir se passer 
de sa société: elle chargea madame Bon- 
neau de lui proposer de passer quelques 
mois avec elle à Saint-Mandé. Madame 
Scaron y consentit ; mais son mari qui ne 
trouvoit d’autre consolation dans ses in-» 
firmités, d’autre ressource contre l’ennui, 
que la conversation d’une femme , en qui 
la pitié faisoit tout ce qu’auroit pu faire 
l’amour , s’y opposa fortement , quoi que 
pût lui dire madame de Montchevreuil , 
alors son amie et sa protectrice , depuis 
sa meilleure amie et sa protégée. 

La réputation de madame Scaron passa 
jusqu’à la cour , ef, dans ce pays où il est 

H Z 
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si aisé d’étre ridicule , elle fut estimée 
malgré l’idée avilissante , attachée au 
nom de son mari. Ses' amants parloient 
encore plus de ses rigueurs que de sa 
beauté. Toutes les Mancini voulurent 
l’entretenir. Celle que le roi aimoit à 
cause de son esprit , avoit le plus d’em- 
pressement : elle l’invita à venir passer 
quelques jours à Brouage , oii étoit ma- 
demoiselle de Mortemart et tous les plai- 
sirs : elle n’imaginoit pas qu’une dame si 
admirée ne fôt pas assez riche pour faire ce 
voyage. Madame Scaron s’en dispensa , 
sous prétexte de quelque dérangement de 
santé. ( I ) 


CHAPITRE XIII. 
Mort de Scaron. 

1^59. C Caron s’avise enfin desefaire 
w 3 un établissement solide en de- 
venant une espece de partisan. Ses idées 
pour l’Amérique n’avoientpas réussi. Au- 
lieu de faire le voyage de la Martinique , 
il s’étoit contenté de s’intéresser dans les 
entreprises des compagnies de commerce. 
Ces entreprises avoient manqué^ Celle- 
ci réussit mieux, 

( I ) Lettre de Scaron â M. de Villettç. . 
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Aux portes de Paris , on troiivoit une 
foule de soldats et de gens sans aveu 
qui atttendoient les voitures chargées de 
marchandises , pour se saisir du gain qu’il 
y avoir à les mener chez le marchand , et 
à les ^décharger. Les filous s’y môloient. 
Il y avoit des portes où ces gens étaient 
en grand nombre, et d’autres où les char- 
tiers ne trouvoient personne. Scaron fit 
un corps de gens connus , domiciliés à 
Paris , et pris à serment , qui seroient 
distribués aux différentes portes , et auto- 
risés par le magistrat à rendre seuls ce 
service aux marchands , qui de leur cô- 
té le reconnoîtroient par une gratifica- 
tion volontaire. Ce projet fut agréé. Sca- 
ron eut grand soin d’écarter de cette en- 
treprise toute idée de maltôte, et ne vou- 
lut point que son nom y parût. Après 
bien des difficultés , cette charge passa à 
l’hôtel - de - ville ; mais le chancelier la 
raya , comme onéreuse au peuple. Sca- 
ron eut besoin de tout l’appui de Fou- 
quet : encore les condradictions renais- 
soient-elles tous les jours. Il se rebuta et 
négocia son privilège. L’acheteur ayant 
manqué à son engagement , Scaron s’en 
vengea par une satyre , rentra dans ses 
droits , et fit valoir lui - même ces offices , 
qui lui valurent environ six mille livres. 

H3 
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Ce bonheur ne dura pas long- temps J 
Les infirmités de Scaron augmentoient. 
Il n’avoit de sain que son ame , et les 
ressorts de cette ame s’afFoiblissoient. La 
cour se disposoit alors au voyage de 
Guyenne pour le mariage du roi. Un de 
ses amis , qui en devoit être , alla pren- 
dre congé de lui. “ Je mourrai bientôt > 
» lui dit Scaron, je le sens : je quitte- 
n rois le monde sans regret, si je n’y 
f) laissois , sans bien et sans espérances ^ 
w une femme que j’ai tant de raison d’ai- 
K mer. Je vous lajecommande : je la re- 
» commande à tous mes amis. Que de- 
V viendra - 1 - elle ? 

Sa prédiction s’accomplît. Sa maladie 
devint si dangereuse, que son corps, 
épuisé par de longues souffrances n]y put 
résister. Il fut surpris d’un hoquet si vio- 
lent , que madame Scaron craignit qu’il 
n’expirût. Cependant cet accident dimi-- 
nua. “ Si j’en reviens , dit-il , je ferai 
» une belle satyre contre le hoquet. » It 
fut dispensé de tenir sa parole. 

Madame Scaron. ne s’occupa qu à le' 
préparer à une mort chrétienne. Quand 
il avoit un canonicat, il n’avoit point de 
religion. Il en acquit dès qu’il eut une 
femme. Il avoit regardé les plus sacrés 
mystères comme des sujets de raillerie ;; 
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elle les lui avoit finit envisager comme 
des objets dignes de foi. Elle l’engagea à 
demander les sacrements avec instance , 
à les recevoir avec édification. 

Une foi si nouvelle ne pouvoir qu’ê- 
tre chancelante. Il étoit sur *■ tout effrayé 
par l’image des peines de l’enfer, et ce- 
pendant il ne pouvoir les croire. « S’il 
>> y a un enfer , lui disoit-il j il ne sau- 
« roit être pour moi , qui , sans vous , 
>} aurôis fait mille fois mon enfer sur la 
» terre ! « Un bon religieux , persuadé 
que les souffrances étoient des faveurs 
du ciel , fui dit : « Je me réjouis avec 
» vous , monsieur , de ce que le bon Dieu 
w vous visite plus souvent qu’un autre.' 
» Eli ! mon pere , répondit Scaron , ii 
» me fait trop d’honneur. Il feut l’en re- 
w mercier , reprit le prêtre. En vérité ! 

il n’y pas de quoi , répliqua fago- 
M nisant. m 

Déjà ses forces , déjà sa voix l’aban- 
donnoient : sa gaieté ne l’abandonnoit 
pas encore. Sa langue glacée dictoit le 
plus burlesque des testaments. Il donnoit 
aux deux Corneilles cinq cents livres de 

Î »atience ; à Gilles Boileau, la gangrené et 
e haut mai ;j«à l’académie , le pouvoir de 
changée la langue à son gré. Il assignoit 
des pensions à ses gens sur ses bons mots ; 

H4 
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il léguoit à sa femme la permission de se 
remarier ( i ). Voyant 'ses parents et ses 
domestiques fondre en larmes autour de 

’ (i) Premièrement je donne et légué 
A ma femme qui n’est pas begue 
Pouvoir de se remarier , 

Sans aucun dessein pallier. 

De crainte d’un plus grand de'sordr’e. 

Mais pour moi , je crois que cet ordre: 

De ma derniere volonté 

Sera le mieux exécuté. . 

. Car il est vrai, malgré moi-même. 

Que notre hymen fut un carêroe , 

Qui la doit mettre en appétit. 

Qu’elle en use donc un petit ! 

Et que sa sage politique 
N’use plus d’un paralytique ; 

Mais qu’elle jouisse du bien 
Que permet le sacré lien. 

Mais si quelqu’autre époux l’approche , 
Qu’elle ne fasse point reproche 
Des vertus du premier mari : 

Le second en seroit marri : 

Car , battroit-il si bien l'enclume f 
Si Dieu m’envoyoit un pogjhume 
Quelque temps après mon trépas , 

Ce que pourtant je ne crois pas „ 
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son lit : “ Mes enfants , leilr dit-il , je ne 
» vous ferai jamais autant pleurer que je 
ti vous ai fait rire : et un moment après : 
n Plus d’insomnie , plus de goutte : je 
»> vais enfin me bien porter. “ Quand il 
fallut dire adieu à sa femme , il cessa de 

I daisanter ! il la remercia de tous ses soins , 
a recommanda très - fortement à Mr. 
d’Elbeneson exécuteur testamentaire, et 
faisant un effort pour lui tendre la main : 
Je vous prie , ajouta-t-il , de vous sou- 
V venir quelquefois de moi : je vous laisse 
» sans bien : la vertu n’en donne pas ; ce- 
pendant soyez toujours vertueuse. » Un 
moment avant d’expirer : » Je n’aurois 
» jamais cru , dit-il , qu’il fût si aisé de 
t) se moquer de la mort . »* 

Il rendit le dernier soupir le . . octobre 
1660 (i) , âgé de 51 ans. Madame Scaron 
le pleura comme si elle eût perdu quel- 
que chose. 

Lors je révoqué les largesses 
Qu’ici je fais à mes nieces. 


(i) Aucun historien n’a marqué exactemeal 
la date de sa mort. 


H J 
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CHAPITRE XV. 

Indigence et conduite de Me. Scaroni 

M Adame Scaron , destinée à passer 
par tous les états , se vit exposée à 
toutes les horreurs de l’indigence. Sort 
mari n’avoit laissé que des plaisanteries et 
des dettes. 

Ses amis ne l’abandonnèrent point. Elle 
usa de leurs offres avec beaucoup de mo- 
dération. Ses amants espérèrent beau- 
coup de sa misere ; mais leurs vues se 
cachèrent en vain sous des déhors de com- 
passion et de vertu. 

Son cœur souffroit plus à recevoir qu’il 
n’y a de plaisir à donner. Plus on mé- 
tageoit sa délicatesse , plus on réveilloit 
un amour - propre qui se trouvoit digne- 
de ces ménagements. On est bien plus- 
humilié par ses propres réflexions et par 
une reconnoissance forcée , qu’on ne le- 
- seroit par ces maniérés hautes et dures ■ 
qui èn faisant valoir le bienfait , le dé- 
précient, et font haïr le bienfaiteur. Ma- 
dame Scaron recevoir des présents avec la; 
reconnoissance la plus vive ; mais dœ 
même air dont on en fait.. 
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Elle avoit recours plus volontiers à ses 
ég^x qu’à ses supérieurs. Elle pouyoit un 
jour s’acquitter envers les premiers : c’é- 
toient des emprunts : mais comment 
s’acquitter envers les autres ? c’étoient des 
dons. Elle savoir qu’on n’est jamais impu- 
nément l’objet de l’admiration et de la 
pitié des grands. 

Sa beauté étoit alors dans tout son 
éclat : elle avoit cette majesté que l’hy- 
men semble lui donner , et cette fraîcheur 
qu’elle doit à la jeunesse et que la virgi- 
nité lui conserve. Madame Scaron pou- 
voir dire comme Monime : ( i ) 

Et veuve maintenant sans avoir eu d’époux. 

Elle avoit une dignité infinie dans l’ac- 
tion , le sourire charmant , cet air noble 
et plein de grâces que les années ne lui 
purent ôter. Ses yeux et son esprit étoient 
si bien d’accord , que tout ce qu’elle di- 
soit alloit droit au cœur. 

Assez gaie et assez sûre d’elle-même pour 
avoir dans les maniérés cette liberté qui 
donne des espérances , elle avoit dans le 
caractère ce froid qui les éteint. Elle ne 
permettoit à ses plus anciens amis aucune 

(t) Mithridate, 

Ü6 
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de ces familiarités qui auroient nui au 
respect dojit elle étoit affamée (i) : müRi— 
me qu’elle tenoit de sa mere qui ne l’a- 
voit embrassée que deux fois en sa vie , 
et lui avoit souvent dit , que c’étoit une 
indécence d’embrasser même ses parens. 

Sa modestie étoit si exacte , qu’un jour 
à l’hôtel d’Albret , obligée par l’excès de 
la chaleur à ôter ce qui lui couvroit le 
col , on se récria fort sur ce qu’elle ca- 
choit avec tant de soin , des beautés qui 
seroient le sujet de la vanité de bien d’au- 
tres. Madame de Richelieu lui dit , qu’elle 
(i) Les mieux faits de là cour et les plus 
puissants dans les finances attaquent de tous 
côtés Mad. Scaron j mais , comme je la connois 
elle soutiendra bien des asssauts , avant que de 
se rendre ; et ce qu’on la voit si libre et qui en- 
gage beaucoup de gens auprès d’elle ne leur 
doit pas faire espérer d’en venir à bout. Ce n’est 
qu’une marque de sa confiance, et qu’elle sait 
bien â quoi s’en tenir. Ce qui me fâche d’elle, 
je vous l’avoue , c’est qu’elle s’attache trop â 
' son devoir , malgré tous ceux qui tâchent de 
l’en corriger. Lettre du chevalier de Mère à la 
duchesse de Lesdiguieres. Et dans une autre au 
comte de Sourdis ; Je vous prie d’embrasser de 
ma part madame Scaron : j’espere qu’elle voudra 
bien me faire celte grâce en votre personne , 
quoiqu'elle 'me l’ait refusée à moi -même. Man 
si elle vous le permet plus d’une fois, ne doutez 
pas que vous ne vous y soyez pris de bon. aie,. 
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avoit cru que ces précautions venoient 
d’un principe fort diffèrent (i). 

Elle avoit du penchant à la mélancolie , 
mais à une mélancolie qui, loin de lui 
donner de l’humeur, répandoit je ne sais 
quelle tendresse dans ses discours , et met- 
toit de l’intérêt dans ses maniérés. Ses 
saillies mêmes étoient sensées ; et son es- 
prit si naturel , qu’on auroit juré que ce 
n’étoit pas de l’esprit. En un mot , très- 
peu de choses à souhaiter, et encore 
moins à reprendre. 

Il étoit donc difficile de ne pas lui 
rendre service , et encore plus de lui en 
rendre dans des vues tout>à-fait désinté- 
ressées. La marquis de Montchevreuil 
eut pitié de tant de malheurs unis à tant 
de vertus. Elle la sauva des dangers que 
madame Scaron ne redoiitoit pas , en lui 
offrant une retraite à sa campagne. On 
trouva qu’il étoit pins doux de s’y en- 
nuyer que d’être adorée de Villarceaux , 
ou épousée par le chevalier de Méré , qui 
prétendoit qu’on lui avoit promis d’être 
sa femme dans le temps qu’on étoit son 
éeoliere. Madame Scaron étoit si atten- 

(i) V. dans les pièces justificatives l'épître de 
la Meoardiere à Scaroo. 
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tive à lui plaire , qu’ayant entrevu qu’elle 
avoit envie d’un ouvrage de tapisserie, 
eüe se leva durant quatre mois à quatre 
heures. Un voisin qui voyoit tous les 
matins une fenêtre ouverte , et une fem- 
me l’aiguille à la main , dit à M°, de Mont- 
chevreuil : « Vous avez une femme de 
ff chambre bien vigilante» ! C’est sur cet 
empressement à servir ses amis jusqu’à 
s’oublier elle - même , qu’est fondé ce 
qu’on trouve dans vingt manuscrits du 
temps qu’elie avoit été femme de chambre. 

Elle ne perdoit point de vue son plan 
de se tirer de la médiocrité en se fai- 
sant un nom. Pour être remarquée , elle 
s’écartoit souvent des routes battues , et 
se plaisoit à mettre du singulier dans sa 
conduite. C’étoit peu d’être une des plus 
aimables personnes de son temps , elle 
vouloit être une femme extraordinaire , 
une femme forte. Elle portoit à l’excès 
les vertus qui sont de son sexe , et se jet- 
toit vivement dans celles qu’on admire 
dans le nôtre , sans être ni prude , ni ro- 
manesque, Ninon s’étoit contentée de se 
faire homme. M°. Scaron se piquoit d'être 
à la fois honnête homme et honnête 
femme. 

Dans un voyage qu’elle fit en Poitoiv 
avec plusieurs personnes , un homme d^' 
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la compagnie fut attaqué de la petite-vé-r 
rôle. Madame Scaron ne se souvenoit pas 
de l’avoir eue. Cependant , après avoir 
engagé la sœur du malade à la craindre , 
elle entra dans la chambre , le servit , et ne 
le quitta point, qu’il ne fût rétabli. Quand 
on la remercia d’un si grand service, 
elle répondit : “ Ce n’est ni l’amitié , nî 
» la religion , qui m’ont sollicitée pour 
» vous : c’est d’abord un peu de pitié ,, 
» et ensuite beaucoup d’envie de faire 
une chose qui ne s’est jamais fai» 
» te. » 

Dans le temps que l’émétique étoit re- 

Î tardé comme la derniere ressource de 
’art, elle en prit en pleine santé, alla; 
faire une visite , et dit d’un air fort indif- 
férent , qu’elle venoit de prendre l’émé- 
tique. On la renvoya bien vite chez elle 
comme une folle : “ Ce n’étoit pas , disoit- 
» elle depuis , ce que je voulois : je vou- 
w lois qu’on dit : voyez cette jolie femme : 
« elle a le courage d’un homme et on. 
ne le dit pas. » 

Elle jut fort fâchée de ce qu’on l’étoit 
venu voir un vendredi saint parce qu’il 
lui paroissoit que c’étoit supposer , qu’elle 
n’avoit pas la môme dévotion du joiir„ 
» En ce temps-là , disoit-elle , je n’a- 
w vois pas de piété i mais il n’auroit pas> 
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» été de bonne grâce qu’une jeune fem- 
» me eût sur tout cela les idées des 
fi libertins qu’alors on méprisoit beau- 
fi coup. ») 

Les amis de Scaron crurent qu’il seroit 
possible de faire rétablir en faveur de sa 
veuve la pension , dont il avoit joui , trois 
ou quatre ans , en qualité de malade de 
la reine , et qu’il avoit perdue à cause 
de la Maiarinade. Mais quel droit M®. 
Scaron avoit-elle à une pension supprimée 
avant son mariage ? Sa misere étoit donc 
son unique titre. 

On la fit valoir dans plusieurs placetSr 
Le cardinal Mazarin en ayant lu un , de- 
manda si la suppliante se portoit bien ? 
Oui , monseigneur , lui dit-on. Eh bien ! 
répliqua-t-il , elle est donc inhabile à suc- 
céder à la pension d’un homme qui se por- 
toit mal. 


CHAPITRE XV. 
Fouquet. 

\ 

M onsieur Fouquet lui restoit. Il don^ 
noit (et je l’ai déjà dit) seize cents 
livres de pension à Scaron. Etre aux g^. 
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ges de ce sur-intendant ’n’étoit pas fort- 
honnête. Il donnoit aux hommes par va- 
nité , aux femmes par libertinage. Elle 
combattit long-temps. Cette démarche lui 
paroissoit le comble de Pavilissement. Le 
soin de sa vertu , sa délicatesse sur l’hon- 
neur, son projet constamment suivi de se 
distinguer par une conduite irréprochable, 
tout l’en détournoit. Ses amis l’y déter- 
minèrent. 

Elle alla chezFouquet, mais si négli- 
gée , que la personne qui devoir la pré- 
senter , en fut honteuse. Ce n’est pas que 
madame Scaron n’aimât lés parures : mais 
son sexe en fait son unique occupation ; 
et c’étoit mie raison pour feindre de les 
mépriser. Elle aspiroit à ces louanges que 
la cour dévote de la reine-mere, com- 
mençoit à donner à la simplicité des ha- 
bits et à la’ réforme du duxe. D'ailleurs, 
il étoit assez humiliant de mendier la pen- 
sion d’un homme qui avoir bien plus de 
grandeur d’ame que de mœurs , sans aller 
encore la ravir à force d’attraits. Fouquet 
la reçut en ministre trop occupé pour faire 
attention à ces charmes modestes qui l’au- 
roient touché , à cet air d’indigence qui 
l’auroit attendri. Il lui fit de belles pro- 
messes, qu'il oublia comme celles qu'on 
fait par habitude à tout le monde. i 
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Quelques jours après , il se rappella efl 
jetant les yeux sur le mémoire qu’elle 
lui avoir présenté . que Scaron avoir en 
effet une assez belle femme qu’il avoit vue 
quelquefois à Saint - Mandé. Tandis que 
Colbert ne songeoit qu’à le perdre, 
Fouquetnepensoit qu’à jouir. La profonde 
misere , décrite dans le placer , lui donna 
de grandes espérances , que son imagina* 
tion lui grossit encore. 

11 s-’en ouvrit à un de ces hommes que 
les grands ont toujours auprès d’eux , 
pour être ou les apologistes de leurs pas- 
«ions , ou les ministres de leurs plaisirs. Cet 
homme va trouver madame Scaron , et 
lui dit que Mr. le sur- intendant est sensi- 
ble à ses malheurs ; mais qu’il ne sauroit 
y remédier , qu’il a un trop grand nom- 
bre de pensionnaires pour donner l’exem- 
ple dispendieux des pensions héréditaires 
aux veuves ; qu’à la vérité , il répandoit 
ses bienfaits sur beaucoup de femmes , et 
même sur des dames du premier rang ; 
mais qu’il en droit des services qui le dé- 
dommageoient. Il ajouta que , s’il lui étoit 
permis de lui parler librement, il lui 
conseilleroit de s’unir d’amitié avec quel- 
ques-unes de ces dames qui vivoient 
des bienfaits de Mr. Fouquet. Cet avis 
perfide tendait à faire tomber madame 
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Scaron dans ses piégés. Foiiquet l’avoit 
trop ma! reçue , pour être soupçonné de 
l’aimer. Elle remercia l’ambassadeur. 

Madame deMontigny, créature, agen- 
te, et maîtresse du sur-intendant, fit con- 
noissance avec elle , et tâcha de l’engager 
à le voir encore. Exagérations du mérite 
de Fouqiiet, réflexions sur les morales et 
les vices même de la pauvreté, peintures 
du bonheur d’une veuve indépendante , 
tout fut employé. Enhardie par ces pre- 
miers propos , elle osa parler plus claire- 
ment. Mais madame Scaron lui répondit 
avec tant de sagesse et m peu de faste f 
que madame de Montigny détourna par de 
longs discours palliatifs le mépris dentelle 
se couvroit. 

Fouquet n’étoit point fait aux longues 
rigueurs. Ce qu’on appelle sagesse dans 
les femmes , étoit pour lui une affaire de 
calcul. Il étoit si persuadé que les cœurs 
s’achetoient , qu'il osa depuis mettre un 
prix à celui de la Valliere. “ J’aiy^isoit- 
w il , tout l’argent du royaume > et le 
w tarif de toutes les vertus, w Les diffi,- 
cultès l’animerent. 

Madame du Kessis-Bellievre, son amie> 
encore plus qinRa maîtresse , apprit avec 
admiration la résistance de madame Sca- 
rpn J lui en fit compliment , l’exhorta à 
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continuer , et prédit à Fouquet qu’îl 
échoueroit. Fouquet imagina qu’il seroit 
plus heureux , s’il parloit avec énergie : 
et il envoya un écrin d’assez grand prix 
à madame Scaron. Elle ne put savoir ni 
deviner d’où elle recevoit un si beau pré- 
sent. Elle l’accepta comme des mains de 
la providence^ 

Quelques jours après, madame de mon- 
tigny alla chez elle , admira ses bijoux , 
et lui apprit que c’étoit un cadeau du 
sur-iniendant. Madame Scaron rougit, et 
s’écria tout effrayée , qu’elle alloitles lui 
renvoyer. Madame de Montigny lui re*- 
présenta , qu’elle lui feroit un affront qu’il 
n’avoit pas mérité ; que ce présent n’étoit 
qu’un témoignage d’estime ; que c’étoit- 
là la maniéré du sur-intendant avec les 
femmes les plus respectables. 

Soit crainte d’offenser un homme en 
place , soit crédulité , soit foiblesse , M®. 
Scaron revint à ce sentiment , et s’adou- 
cit. Le lendemain , elle rendit à madame 
de Montigny sa visite , comme elle le lui 
avoit promis. Quelle ne fut pas sa surprise 
lorsqu’elle vit entrer le sur-intendant ! Elle 
crut concertée une entr^ue qu’on assu- 
roit en vain n’être qu’unlreureux hasard ; 
“ et que Fouquet venoit recevoir le prix de* 
bijoux dont il s’étoit fait précéder. 
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Elle sortit avec précipitation , comme 
ij'one maison empestée. Quand elle racon- 
toit ce fait , elle disoit , qu’elle n’avoit ja- 
mais senti un mouvement de joie pareil 
à celui qu’elle éprouva , dès qu’elle eut 
renvoyé les diamants , auxquels Fouquet 
avoit attaché sa défaite. 

Ce ministre apprit alors que le maré- 
chal d’Albret étoit mieux reçu que lui. 
Ses pensionnaires l’en vengerent , en pu- 
bliant que ce seigneur étoit bien avec elle. 
Madame Scaron , alarmée par la calom-r 
nie, suspendit pour quelques mois ses assi- 
duités à l’hôtel d’Albret^algré toutes les 
raisons qu’elle avoit de les continuer. 

Elle vit plus souvent Ninon. Mais com- 
me le maréchal d’Albret s’y rendoit tous 
les jours avec le duc de Béthune , on don- 
na des noms odieux à ces rendez-vous 
innocents. Il fallut donc renoncer encore 
à Ninon. 

Par cette conduite , ces bruits désavan- 
tageux cesseront. Fouquet fut convaincu , 
qu’il n’y avoit qu’une belle amitié entre 
elle et M. d’Albret : il n’espéra plus de 
triompher par avarice d’un cœur dont le 
maréchal n’avoit pu triompher par senti- 
ment. Mais il ne lui donna point la peii- 
sion qu’elle avoit si peu. méritée. 
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CHAPITRE XVI. 

Villarceaux. 

L a vertu ne la tiroit pas de la pau» 
vreté : sa fermeté étoit admirée ; mais 
elle décourageoit ses amis , qui voyoient 
assez qu’elle étoit incapable de succomber 
à la tentation la mieux conduite. Brancas 
fut le seul qui ne se rebuta pas : il lui 
faisoit des préser#s considérables, et lui ca- 
choit avec soin la main généreuse dont 
ils partoient. Le reste s^ennuyoit de ser- 
vir une femme insensible. Encore si l’on 
avoir pu se venger de ses rigueurs en Pac- 
cusant de pruderie ! Mais on ne lui trouvoit 
d’autre défaut que celui de ne rien aimer ; 
defaut horrible (i) aux yeux de gens dont 
les services et les hommages ne tendoient 
qu’à l’en corriger. 

Villarceaux , dégoûté des coquettes qui 
l’avoient fait mettre à la bastille , quoiqu’il 
se fût battu pour elles, étoit revenu à 
madame Scaron , plus tendre et plus pres- 
sant que jamais. Elle le traita si rqal, qu’elle 

(0 Lettres du chevalier de Méré. 
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fen devint la meilleure amie de madanfe 
de Villarceaux , la femme la plus jalouse 
de son siecle. (i) 

Le marquis , piqué de son attention à . 
Je fuir , cherche du moins à se consoler 
par Pillusion. Il la fait peindre , en profil , 
sortant du bain , à mi jambe , rœil ardent , 
la bouche riante , les cheveux noirs et 
flottants , tenant de la main gauche une 
éponge , et de la droite , une toile qui 
échappe, arrêtée par un ruban attaché 
d’un diamant : la toile fuit : le bras gau- 
che , une épaule d’ivoiré , et les environs 
s’offrent aux regards passionnés d’un gé- 
nie brun , laid et vif : le génie tient un 
miroir., qui réfléchit , aussi en profil (a) , 
les traits de la belle confuse : ses yeux et 
ses désirs dévorent les beautés qu’il voit, 
et celle qu’il ne voit pas : il lit sur son 
front la honte et le plaisir qu’elle a d’ê- 
tre surprise : tout y respire cette volupté 
douce , attisée par la craintive pudeur (3) 

(i) Voyez-en un trait singulier dans l’histoifé 
de Mlle, de l’Enclos. 

(a) Sottise du peintre. 

(3) Voictace qu’on m’écrit li-dessus de Paris 
31 mars 1755. « Ce n’est plus cela. On vient 
V d’habiller et de gâter cette figure. Au-Iieu 
» d’une éponge , cette femme terme la boîte 
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' Villarceaux ne quTttoit point cette ima- 
ge , et l’animant par la force de ses désirs , 
il imitoit. les plaisirs qu’il désespéroit de 
goûter : semblable à cet homme qui ne 
pouvoit voir la statue de Vénus sortant 
des ondes , sans oublier que ce n’étoit 
qu'une statue. Cette folie fit du bruit. Ma- 
dame Scaron s’en plaignit et pleura. Elle 
témoigna son ressentiment à Villarceaux, 
et ne lui rendit son amitié qu’en 1685, 
après que M. de Montchevreuil eut retiré 
de ses mains ce tableau. Ceux qui n’a- 
voient connu que madame de Maintenon, 
pouvoient croire qu'il avoir été fait , les 
uns , de l'aveu de madame de Scaron, les 
autres , d’après ses foiblesses. 

Mademoisellê de l’Enclos , dont le cœur 
ëtoit aussi sûr en amitié qu’inconstant en 
amour,faisoit autant d'efforts pour se l’atta- 
cher d’intimité , que madame Scaron pour 
s’en éloigner, sans manquer à ce qu'elle 
lui devoir. « Elle étoit vertueuse , a dit 

f de Pandore. Le cartouche du miroir est rem- 
v> pli par une perspective, ou l’on découvre ua 
» manteau royal , un sceptre , et une couronne. 
» Le nez est assez mal , et l’habit nès-ridicule. 
» Enfin , on ne reconnoît pas plus Me. de Main- 
ÿ tenon dans ce tableau corrigé, qu'on ne re- 
V conooissoit Me. Scaron dans l’original. 

f) depuis 
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If depuis Ninon , qui disoit toujours vrai , 

») moins par vice de tempérament que 
par foiblesse d^esprit ; J’aurois voulu l'en 
» guérir, mais elle craignoit trop Dieu. 

» Nous nous rapprochions tous les jours ; 

» nous ne nous unissions jamais. Si elle 
M avoit suivi mes conseils , elle ne seroit 
»> pas montée où vous la voyez ; mais 
>» elle eût été plus heureuse. » Peu im- 
porte de savoir si Me. Scaron a toujours 
été secrètement fidelle à ses principes. Il 
suffit qu’on ne puisse produire un seul 
fait qui l’accuse d’y avoir manqué. La 
fragilité est le crime des femmes, et le 
crime ne se présume pas. Je ne prétends ' 
point établir sa gloire sur les ouï-dire fa- 
vorables de gens qui ont vu Ninon. Rien 
n’est moins décisif : Ninon pouvoit men- 
tir pour ou contre , par envie ou par res- 
pect, par légèreté ou par discrétion. 

Rien n’est même plus incertain que ces 
bruits, les fléaux des plus pures réputa- 
tions. Quelqu’un m’ayant assuré que ma- 
dame la marquise de V r avoit un 

billet où Me. Scaron donnoit un rendez- 
vous à Villarceaux en ces termes; 
donc puisqu'il le faut : nécessité n'a point 
de loi : je courus m’informer de ce fait , 
résolu d’en enrichir ces mémoires , ne fût- 
ce que pour ajouter a,u merveilleux : car 
Tome /, I 
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CHAPITRE XVII. 

Madame ^ coron obtient une pension de « 
la Reine-Mere. 

S es afnis ne songeoient plus qu’à lui pro- 
curer un état solide, lorsque la reine- 
mere ayant prononcé par hasard le nom 
de Scaron , le baron de la Garde saisit ce 
moment pour lui représenter que ce fa- 
meux malade , autrefois honoré de ses 
bienfaits, avoit laissé une veuve, très- 
belle , et très-digne de compassion , dont 
la vertu luttoit depuis long temps contre 
l’adversité. Ce discours- fut appuyé. ( i ) 
De tous côtés , on supplia la reine de 
rétablir en sa faveur la pension que son 
mari avoit mérité de perdre à cause de la 
licence de sa plume. Cette priere fut si 
pressante , et faite si à propos , que la 
reine demanda de combien étoit cette 
pension. Elle n’étoit que de quinze cents 
livres. Quelqu’un répondit qu’elle etoit de 
deux mule. La reine en ordonna lé ré- 
tablissement, et lui en envoyasur-le-cHamp 
le premier quartier. 

( I )V. le Segraisiaaa • - ‘ “ 

I X 


Digilized by Google 



i$6 Mémoires DE Ma D. 

Madame Scaron alla la‘ remercier aa 
Val-de-Grice. Il n’.y eut personne à la 
cour qui ne prétendît n’y avoir pas nui. 
»j Ma reconnoissance , dit-elle à mademoi- 
^ w selle de Pons , pour ceux à qui je ne 
») dois pas ce bienfait , seroit un vol que je 
w ferois à ceux à qui je le dois. » 

Tandis qu’on la félicitoit à l’envi , ma- 
dame de*** (i) qui n’imaginoitpâs qu’on* 
pût avoir tant d’amis sans avoir beaucoup 
d’amans , dit assez haut :«Oh ! pour cela , 
»> si la reine vouloir donner une pensiwi 
» aux plus beaux yeux et à la plus gran- 
9 » de coquette de Paris , elle ne pouvoir 
f* mieux choisir ! » Madame Scaron en- 
tendit ces mots : et ces mots empoison- 
nèrent toute sa joie. Les louanges don- 
nées à ses yeux ne l’appaisoient point sur 
l’insulte faite à son caractère. Cette injus- 
tice 6t une si profiande plaie dans son 
cqeur , qu’elle en conçut une haine ii^là- 
cabfe contre la dame : « La seule , disoit- 
»> elle, pour qui j’en aie jamais senti. » 
Mais ce sentiment alloit jusqu’à se trouver 
mal quand elle la voyoit, Pentendoit nom- 
mer ,,ou passoit devant son hôtel. Ce fut 

« 

(i) On a rayé par pitié le nom de cette dame 
dans le manuscrit que}|al. - 


I 
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à cette occasion , que son confesseur lui 
dit ; « il faudra donc , madame , que ce 
** soit la haine qui vous damne ! A son 
entrée à la cour , son premier soin fut de 
se venger. Elle rendit un service im- 
portant à la dame , et ne la hait pas moins. 
Elle racontoit ce trait à Saini-Cyr , à ma- 
dame de Glapion , dans un temps où sa 
grandeur et sa d’évotion auroient écarté 
tout ce qui lui auroit rappellé ses foi-' 
blesses passées. 

Ce mot la dégoûta du monde , où elle 
a pourtant toujours vécu , mais sans être 
jamais bien réconciliée avec lui. Elle se 
retira aux Ursulines de la rue Saint-Jac- 
ques , où elle subsistoit à peu de fraix , 
et où elle se livroit à son goût naissant 

f )our les exercices de piété. Elle destina 
e quart de sa pension aux pauvres , pour 
expier , disoit- elle , le mensonge officieux 
qui le lui avoit procuré. Elle se piquoit 
d’une excessive propreté , et sa parure 
étoit toujours de la simplicité la plus 
recherchée. 

Le maréchal d’Albret , le plus zélé de 
ses amis , l’avoit liée avec madame d’Al— 
bret : ce qui prouve assez l’estime qu’il 
avoit pour elle. En ce temps-là , un mari 
ne présentoir point sa maîtresse à sa fem- 
me. En ce temps-ci même , une femme 

I 3 
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vertueuse n’est guère l’amie d’une fem*- 
me qui ne l’est pas. 

Madame cT Albret étoit la plus ennuyeuse 
femme de son rang, et ne s’occupeit que 
de chapelets , et de pompons. Madame 
Scaron la cultiva comme la plus amusante. 
Elle sortoit souvent de sa retraite pour 
aller à l’hôtel d’Albret : elle faisoit les 
délices de tous ceux qui s’y rendoient. 
Mademoiselle de Pons , et mademoiselle 
Martel, parentes de M. d’Albret, toutes 
deux aimables, mais desaractere différent^ 
ne s’accordoient que sur le goût qu’elles 
avoient pour madame Scaron. Madame 
de Richelieu et madame de Montespan se 
joignirent à cette société. On y faisoit de 
grands soupers , et de petits vers : mada- 
me de Richelieu , des couplets contre ma- 
dame de Montauzier ; madame de Mon- 
tespan, des épigrammes contre la Valliere. 
On se comparoit mutuellement à des fleurs 
ou à des métiers. L’abbé Têtu , piqué 
contre madame Scaron , qui l’avoit com- 
paré à une enseigne à cause de sa manie 
de nouvelliste, la compara à unegeoliere.. 
La geoliere fît ces vers : 

Ah ! Vinfrrat , h maudit métier 
Que le métier de geoliere ! 

Il faut être barbare et fiere ; 
il faut faire enrager un -pauvre priscnnitr. 
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Non , ce n'est pas là ma maniéré. 

Tous ceux qui sont dans mes liens 
D'eux-mêmes sont venus s'y rendre: 

3e n'ai pas cherché les moyens 
De leur plaire ou de les surprendre^ 

Prison ou liberté , je leur donne -à choisir. 

Je le dis donc , sans être vaine : 

Je prends mes captifs sans plaisir , 

Et je sais les garder sans peine. 

Madame de Richelieu , comparée à une 
marchande du palais , fit ceux-ci ; 

La marchande au palaisse pique 
D'avoir tout du plus beau chej soi. 

‘Moi, je n‘ étale rien. Mais, mon je ne sais quoi 
Fait qu'on accourt ^ ma boutique. 

Mademoiselle d’Aumale , depuis Ma- 
réchale de Schomberg , comparée à une 
fondeuse , fit ce quatrain , assez conve- 
nable à son caractère froid et réservé : 

Le métier que je fais est asse^ difficile , 

Et ne rapporte que tris-peu. 

Je soude assurément en fort honnête fille ; 

• Mais on ne peut souder sans feu. • 

Madame de Montespan , qui ne pré- 
voyoit point encore sa destinée , lança ce. 
trait contre madame la Valliere : 

I 4 
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Soyei boîttuse ; aye^ quinze ans y 
Point de gorge, fort peu de sens .* 

Des parents , Dieu le sait ! Faites , en fille neuvfy 
Dans l’anti-chambre , vos enfants^ 

Sur ma foi , vous auref le premier des amants. 

Et la Vallâere en est la preuve^ 

Madame Scaron brilloit sur-tout dans les 
jeux , oîi il falloir des vers. A la facilité 
des siens , on voyoit qu’elle avoir été à 
fécole d’un poëte ; à leur élégance, on 
eût dît que ce n’étoit point à celle de 
Scaron. Elle fit ceux-ci (*) sur une par- 
tie de plaisir y où l’on n’en eut d’autre que 
de se dire qu’on en auroit beaucoup.. 

Sia personnes brûlant du destr de se voir. 

Après s' être cherchés se trouvèrent un soir 
Dans un bois sombre et solitaire. 

Que leur plaisir fut grand ! il passa leur espoir ^ 
Mais après les transports du salut ordinaire , 

Ils ne surent que dire, et ne surent que faire. 

Elle fit cette épitaphe ponr l’abbé Têtu: 

Ci gît un abbé froid et sec , 

Dont la vigueur fut endormie. 

• Dans les derniers temps de sa vie , » 

(i)II me semble dé les avoirvus imprimés sou* 
tin autre nom. Mlle. d’A. . . dit dans sooMsf* 
qu’ils sont de Me. de Maiateuoiu 
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Il ne lui restait que le bec y 
Dont il béquetait son omit, 

Ht celle - ci pour le duc de Richelieu : 

t 

Ci gît A rmand : l'amour pour faire pièce aux belles: 
Lui donna son souris , son carquois et ses ailes:, 

. ‘ Plusieurs personnes de l’hAteld’Albret» 

ayant vu dans un village une enseigne de 
la Magdelaine , qui ressenabloit à l’abbé 
Têtu , madame Scaron fit ces couplets : 

Est^ce pour fiatter ma peine 
Que y dans un vieux cabaret - , 

Croyant voir la Magdelaine f 
Je trouve votre portrait. / ' 

La marque d'amour me touche ; 

J’en aime la nouveauté .* 

On vous a fait femme et louche y 
Sans nuire à la vérité. 

On peut juger par ces bagatelles de 
société , qu’elle eût égalé Deshoulieres p 
si la dévCMion , cet homicide de tous Ite: 
talents aimables , ne l’eût fait renoncer k 
celui de la poésie. “ Je n’ai jamais , a-t- 
fi elle souvent dit depuis , passé de temps: 
M plus heureux. »> 1 

Madame de Chataîs ^ depuis princesse 

I î 
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des Ursins , aUoit fréquemment à l’hôteî 
d’ Albret. Elle goûta fort madame Scaron * 
et eut av:ec elle des liaisons qui durefiÉt 
îusqu'à la mort. Tous ceux qui conipo^ 
soient cette société ,, se défioient de l?es— 
prit insolemment supérieur de madamo 
de Chalais , et ne vouloient dés conseils, 
que de madame Scaron ^qui leur en don^» 
noit des bons sans les humilier. 

« Pendant , disoit-elle depuis (i) , que 
» madame des ürsins étoit jalouse de ce- 
y» qu'on me choisissoit entre toute la com^^ 
n pagnie , pour me mener dans une ruelle- 
n parler d’af{àires sérieuses , j’aurois bien» 
w voulu être à sa place , et pouvoir me 
9 ) divertir. Ainsi nous nierions cententes. 
9 » ni Pune ni l’autre i moi ^ parce que 
n j’aimois Pamusement; elle^parce qu’elle 
f9 aimoit l’intrigue. Tétois pourtant fiat*- 
» tée de l’opinion qu’on avoit dé moi. 
» On estimoit ma franchise et ma petite 
9r raison ; on craignoit la pénétration de 
» madame des Ursins r et je sacrHiois vo*- 
n lontiers mes plaisirs à cette préférence,. 
» Car j’ai toujours. eu le bonheur d’aimer 
n les vrais biens y. et le malheur d’être 
$y- nourrie de chimères. 

(t) Mst. de Mlle. d'Aomale; 
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Le comte de Guiche , Pabbé d’Au- 
mont , la Feuillade , Bellefonds , Bussy, 
Beuvron ,*Barillon , Vardes , Rouville, 
Saint- Luc , le chevalier de Grammont , 
étoient les plus empressés à lui plaire. Ils 
me purent la fixer dans le monde ( i ) : elle 
y entroit sans prétentions ; en étoit regret- 
tée , et le quittoit sans regrets. Le nom- 
bre de ses amis grossissoit tous les jours , 
au point d’inspirer de la jalousie à mes- 
dames d’Albret et de Richelieu , qui 
avoient encore le désir de plaire , quoi- 
qu’elles n’en eussent plus l’âge. Elles 
Soient piquées que les bienséances fus- 
sent pour elles, et les adorations pour 
madame Scaron- Elle s’en apperçut , et 
et les appaisa par une absence de 

(i) M. Barillon exprima ses regrets par ces 
▼ers qu’il fit pour madame Scaron prête à quit- 
ter Confians ; 

Nous serions heureux , Climene, 

Si , quittant ce beau séjour , 

Vous avie* autant de peine 
Qu’Iris en quittant la cour. 

Tandis que de votre absence < 

. Noua pleurerons nuit et jour , 
Croyez-vous que la cour pense 
A m&daae d’Rudicour T 

I V 
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quelques semaines qu’elle alla passer 
à Montchevreuil , où assurément on ser^ 
voit bien Dieu {i) y et où elle fitcon- 
noissance avecMe. de Brinon, Astm re^ 
tour elle n’oublia rien de ce qu’elle crut 
propre à se faire pardonner sa supé>^ 
riorité. 

Un maçon Kri prédit sa grandeur fu- 
ture à l’hôtel d’ Albret , où elle avoir en- 
fin accepté un appartement. Ce fait est 
vrai , sans avoir le merveilleux qu’y at- 
tachent les esprits foibles.. Ce maçon, nom*- 
mé Barbé , se mêloit d’astrologie : il avoit 
été souvent chez Scaron : frappé de la 
physionomie et de la taille noble de sa 
femme , il dit un jour :« C’est la femme 
« d’un estropié ; mais je m’y connois bien:: 

elle est née* pour être reine. H le 
répéta si souvent , qu’il crut lire dims let 
astres tout ce qu’une imagination préve- 
nue lui inspiroit. Travaillant à rhôtel! 
d’ Albret, il entra dans la chambre de 
madame Scaron , et lui dit d’un air et 
d’un ton d’oracle : « Après bien descha- 
« grins et des peines , enfin Vous mon- 
« terez où vous ne croirez pas monter.. 
« Un roi vous aimera , et vous régne- 

Mst. de Mlle. d’Auioak.. 
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rez : mais vous n’aurez jamais grand 
r» bien ». A cette prophétie, iî ajouta 
des détails singuliers qtti la divertirent et 
l’étonnerent. Toutç.sa r^son et la con- 
noissance qu’elle aVoit des travers de l’as- 
trologue , ne purent la défendre d’un peit 
d’émotion remarquée par ses amies , qui 
P en raillèrent beaucoup : » Eh ! Mesda— 
» mes , dit le maçon , vous feriez bien 
n mieux de lui baiser la robe que de vous 
r» moquer d’elle Dès que cette prédic- 
tion fut accomplie, elle fit chercher Barbé* 
Il étoit mort. Elle fit du bien à ses en- 
fiints. Mademoiselle d’Aumale lui lisant la 
vie du chevalin Bayard , quand elle en 
fut à l'horoscope oü on lui dit, qu’il, 
montera un jour à un degré de considé- 
ration auquel un sujet ne peut aspirer , 
mais qiœ ses biens ne seront pas propor- 
tionnés à son élévation : » Je lui ressem- 
» ble , dit madame de Mainteoom ; et fiar> 
» bé me l’avoit prédit ». 


CHAPITRE XVIII.. 

Madame S coron refuse un mari , e t perd sm 
pension, 

I L ne tînt pas au marquis de C.... X , 
homme lort-tiche et ibrt-débauché » 


t 
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que l’oracle n'eût un démenti. 11 vouloit^e 
retirer du monde et des plaisirs, parce 
que ses jambes commençoient à s'enfler. 
Il faisoit des réflexions fort-sérieuses , 
depuis que son estomac faisoit mal ses 
digestions. Pour se sauver avec quel- 
que agrément , il lui falloir une femme. 
Pour s’épargner des négociations ou des 
refus , il jeta les yeux sur madame Sca- 
ron. La maréchale d'Albret entra dans 
ses intérêts , et fit les premières propo- 
sitions , persuadée que la veuve indigente 
alloit l’accabler de remerciments. 

Madame Scaron ne crut pas qu'il fût 
fort délicieux de passer du lit d’un gout- 
teux dans le lit d’un hydropique. Elle 
répondit à Me. d’Albret , que cet homme 
ne lui convenoit pas ; qu’il étoit sans 
mœurs , sans religion, emporté , sans es- 
prit ; et qu’elle préféroit une heureuse, 
médiocrité à un état où , avec de grandes 
richesses , elle trouveroit 'des peines en- 
core plus grandes. La maréchale insistant 
lui représenta que le marquis étoit hom- 
me de qualité et d’un esprit assez borné 
pour se conformer entièrement à ses vo- 
lontés. On lui répliqua que la naissance 
détachée du mérite étoit peu de chose , 
et qu’on gonvernoit mal un homme assez; 
lâche pour se laisser gouverner par sa 
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femme. Madame d’Albret fut(»qtiée d’une 
résistance qu’elle n’avoit pas prévue , et 
lui dit dans le premier mouvement de 
son dépit , qu’elle n’étoit qu’une glorieu- 
se; qu’elle n’avoit pas toujours été si 
délicate ; que le monde l’ avoir gâtée , 
et qu’elle a voit bien épousé un poëte 
burlesque. Me. Scaron , vivement sensible 
à ce reproche , ne put retenir ses larmes , 
soit que la mémoire ou le nom de sont 
mari lui fussent encore chers , soit que 
son orgueil souffrît de voir qu’on se sou- 
venoit qu’elle avoir été femme de Sca- 
ron , après avoir tout fait pour le faire 
oublier. Madame d’Albret lui dit mille 
choses obligeantes pour réparer cette in- 
sulte : le coup étoit porté : madame Scaron 
étoit indignée qu’on lui eût reproché un 
mari dont le nom seul lui avok obtenu 
une pension après sa mort. La duchesse 
de Richelieu les réconcilia. C...JC eut 
son dernier mot , et cessa des poursuites 
qui prouvoient autant son mépris pour 
Itii-même que son estime pour Me, 
Scaron. 

A la mort de la reine-mere , le mar- 
quis de C .... X reparut plus avanta- 
geux , mais plus odieux que jamais. II at- 
tendit en vain d’un changemem d’état un 
changement de goût ; Me. S«u:on étoit 
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inébranlable dans ses résolutions , quand 
elle les croyoit justes. L’état oü elle étoit 
ne la découragea point : l’état qu'on lui 
efFroit ne l’éblouit pas. Sa liberté lui pa- 
rut le plus solide des biens. Elle dit à 
Me. d’Àlbret qu’elle ne vouloit point être 
esclave d’un homme dont el le n’avoit pas 
voulu être la femme. Ses amis la regar- 
dèrent comme une opiniâtre, qui ne mé- 
ritoit pas de protection , puisqu’elle dé- 
daignoit une si brillante fortune. Mlle, 
de l’Enclos fut la seule qui applaudît à sa 
fermeté : » Cette femme , disoit-elle , vaut 
» tous les nutrquis de France» ! Pour 
être de cet avis , il falloit avoir la 
tête aussi bien fake que Favoit Ninon. 

Mlle, de l’Enclos espéroit que la mi- 
sère lui livreroit enfin Me. Scaron. Elle 
lui offrit sa maison et sa table. Me. Sca- 
ron étoit trop jalouse de sa gloire pour 
accepter cet asyle. La société de Ninon 
ne s’accordoit ni avec son caractère , ni 
avec ses vues. Elle y auroit trouvé des, 
adorations , et elle en état lasse : Vil- 
larceaux et elle ne pou voit l’entendre 
nommer sans émotion : des déistes , et 
Dieu seul étok son espérance.EIle se bor- 
na donc à la voir de temps en tentps 
et elle S’en détacha , sans pourtant rom- 
|ire toot-à>âit : trop reconnobsante pour 
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ite pas l’aimer , trop délicate pour se lier 
avec elle ; trop éclairée pour mépriser 
son caract^e , trop vertueuse pour esti- 
mer sa conduite. Elle se retira par éco- 
nomie aux hospitalières du faubourg Saint- 
Marceau. Cependant l’auteur de la vie de 
Ninon , écrite sur les ouï-dire de l’abbé 
de Chateauneuf et de M. de Voltaire , 
prétend qu’elle et Me. Scaron n’eurent 
îong-temps qu’un même lit (i). C’étoit 
bien avec des femmes que ctnichoit Mlle, 
de l’Enclos î 

Tandis que Me. Scaron meurt d’ennuî 
dans son couvent , lit les livres que l’abbé 
Têtu lui envoie > s’efforce d’avoir de la 

(i) Km. de Air. de V. Tom. VI ^ p. zo 6 . 

* Il ne se trouve pas un mot de cette anec- 
» dote che« l’auteur du siecle de Louis XIV, ni 
» dans ce qui nous reste de M. l’abbé de Châ- 
» teaurieur. Ce fait n’est rapporté que dans les 
» mémoires du marquis de la Fare , p. 190 , 
» édit 4 e Rotterdam. C’étoit encore la mode de 
» partager son lit avec ses amis j et cette mode 
» qui ne subsiste plus,étoit très-ancienne, même 
» à la cour. On voit dans l’histoire de France, 
» queCharlesIX,pour sau ver le comte deBrissac 
» des massacres de la Saint Barthelemi , lui pro- 
> posa de coucher au Louvre dans son lit ; et 
» que le duc de Guise et le prince de Condé- 
» avoieot long- temps couché ensemble, v 
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piété , gémît de la perte de sa pension 
montre à lire à Mlle. Balbien ; voyons 
ce qui se passe à cette cour ^ elle de- 
voir un jour régner , et combien de cœurs 
Louis XIV avoir essayés avant d^en trou- 
ver un digne du sien. 

Je demande pardon au public de la fri- 
volité de ce morceau : quand on voyage 
dans le pays des bagatelles , il faut bien en 
parler la langue ! Les journalistes de Tré- 
voux blâmèrent cette digression : elle est 
aujourd’hui justifiée par mon titre : et 
qu’ils ne disent point que ces faits doi- 
vent être proscrits comme scandaleux. La 
vie des pécheurs peut être aussi utile aux 
mœurs que celle des saints. Quoi de plus 
instructif, par exemple , que l’histoire 
des papes ? 
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LIVRE TROISIEME. 


CHAPITRE PREMIER. 

« 

Premières Amours du Roi. 

L OuiS n’avoît pas besoin d^étre ten- 
dre et aimable pour être aimé. Son 
rang l’en auroit dispensé. Mais le ciel , 
qui vouloit que tout fôt extraordinaire 
dans l’homme qui devoir changer^Ja face 
de l’univers, avoir ajouté à tous les dons 
delà grandeur , ces grâces fieres de la figu- 
re , ces maniérés nobles et insinuantes , 
cette sensibilité de cœur qui facilite les 
conquêtes et fait le charme de l’amour.* 

Madame de Beauvais , première fem- 
me-de-chambre de la reine (i) , eut ses 
premiers regards. Anne d’Autriche les ré- 
prima ; et Louis sut de bonne heure ai- 
mer tendrement , parce que ses premiè- 
res amours furent traversées. 

(i) Le marquis de Richelieu épousa sa £lle. 
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Mademoiselle d^Argencour, fille d’hon- 
neur de la reine-mere , fort-belle , fort- 
languissante , fort-fine , et fort-'tendre , 
voulut plaire , et réussit , mais seulement 
quelques semaines , parce qu’elle plut en 
même-temps à Cha marante, ^premier va- 
ïet-de-chambre. Ce Chamarante étoitun 
des plus beaux hommes de la cour , et 
plus propre à charmer une blonde qui ai- 
moit par besoin d’aimer, qu’un jeune roi , 
à qui la nature disoit qu’il y avoit des 
plaisirs , que son âge ne lui permettoit pas 
de goûter. Mademoiselle d’Argencour, 
flattée de voir son maître à ses pieds , af- 
fermissoit son empire par ses rigueurs. 
Elle permettoit des soupirs , et exigeoit 
des respects. Elle gagnoit l’amitié de la 
reine-mere par sa sagesse: en secret elle 
se dédommageoit d’une vertu si pénible 
avec son amant. 

. Louis se douta de quelque passion ca- 
chée, mais sans imaginer que d’Argen- 
cour se plût à réunir les deux extrêmes 
par des contrastes si injurieux. Il fit éclai- 
rer les pas de sa maîtresse , et découvrit 
qu’elle lui étoit infidelle. Au sortir de la 
messe, la nourrice du roi trouva dans 
la grande salle de Fontainebleau , une let- 
tre qu’elle porta à la reine-mere. Le roi 
la lut ; c’étoit un billet fort tendre , et 
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il n’étoit pas pour lui. Grandes alarmes 
parmi les filles d’honneur. Du Fouilloux 
accusa la Motte : la Motte se justifia ; et 
d’indice en indice , les soupçons resteront 
à mademoiselle d’Argencour. Louis ne 
connoissoit pas encore son rival. Il en 
soupçonna le marquis de Richelieu. La 
reine-mere lui envia cette consolation. 
Qu’il fut surpris et humilié quand elle lui 
prouva, que ce rival heureux étoit un de 
ses valets (i)! Mademoiselle d’Argencour 
fut oubliée : Chamarante ne fut puni que 
d’un coup d’œil : trait remarquable en ce 
temps , où l’on a vu un sujet puissant faire 
trembler un mari , auquel il avoit volé 
sa femme , ce mari se cacher pour se sous- 
traire aux menaces d’un crédit injuste , 
et le public approuver les craintes et 
les précautions de ce mari. Mais il est 
dans l’ordre « qu’un particulier se venge, 
et qu’un roi de France pardonne. 

Ce prince revint difficilement des im- 
pressions que cette aventure lui donna 
contre les femmes : il se défia toujours 
d’elles , il se défia toujours de lui-même. 
Il ne put acquérir cette certitude d’être 
aimé indépendamment de sa couronne : 


(0 Lettres de Patin. Méœ. de Montpensier. 
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certitude sans laquelle il n’est point pour 
un roi de bonheur en amour. Son va- 
let-de- chambre lui gâta tous ses plaisirs. 


CHAPITRE II. 

Les Mancini. 

L e cardinal Mazarin avoit fait venir 
d’Italie ses nieces , pour affermir son 
autorité -par des alliances. Elles avoient 
toutes de l’esprit, et furent bientôt les 
principaux ornemens de la cour. A cet 
air de galanterie noble et fiere qu’Anne 
d’Autriche avoit apporté d’Espagne, elles 
joignirent les petites ruses , la vivacité , 
la coquetterie , qui s’assortirent très-bien 
aveccette douceur, cette délicatesse, cette 
liberté décente qui étoit déjà en France. 

Louis porta ses vœux à l’aînée , fut 
écouté , n’eut pas le temps d’être heureux. 
Mazarin rompit ce premier penchant en 
la mariant au comte de Soissons , pere du 
prince Eiigene. Cependant il y eut quel- 
ques rendez-vous à l’hôtel de Soissons , et 
même assez vifs. 

Louis tomba dangereusement malade. 
Monsieur eut une nombreuse cour. Les 
femmes songèrent à le gouverner ; mais 
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il goûta si peu de plaisirs avec la pala- 
tine , qui se chargea la première de les 
lui faire aimer , qu^il résolut de n’obéir 
qn’à des hommes (i). Le comte de Gui- 
che , presque de même âge , beau , bien- 
fait, fort-intrigant , s^en'empara. Le che- 
valier de Lorraine acheva de l’amollir. Ma- 
dame de Soissons envoyoit savoir des nou- 
velles du roi. Marie Mancini sa soeur , 
en alloit chercher elle-même. L’une at- 
tendoit la mort de son amant avec une 
fermeté qui ressembloit à l’indifférence ; 
l’autre la redoutoit comme le dernier des 
malheurs , et pleuroit amèrement. Le 
prince convalescent apprit les divers sen- 
timents des deux sœurs , et aima celle qui 
l’aimoit (a). * 

Marie Mancini , qui depuis épousa le 
connétable Colonne , n’étoit pas belle , 
mais avoit tant de grâces , qu’on ne s’ap- 
percevoit point de la petitesse de ses yeux, 
de la grandeur de sa bouche , de la livi- 
dité de son teint. Il y avoit dans toutes 
ses maniérés une vérité , une élégance , 
à laquelle on ne résistoit pas ; et dans son 
esprit cette force , cette hauteur , si dan- 

(i) Mém. de Montpensier, Tqid. IV , p. 95’ 

Qz) Ibid. '/i 14*- = 
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gereuses dans la maîtresse d’un roi, quand' 
elles ne sont pas affoiblies par l’amour , et 
adoucies par les grâces. Louis se rendit. 
Son cœur n’ëtoit pas occupé , et deman- 
<îoit à l’être. 

Le cardinal feignant de désapprouver 
cette passion, en fiit charmé , parce qu’elle 
le laissoit maître des affaires , et n’oublia 
rien pour l’entretenir. La reine -mere 
n’en fut point alarmée. Elle pensoit que 
le dégoût étoit toujours insép^able de la 
laideur ,*et ne savoir pas que l’œil s’y 
fait comme à la beauté , au-lieu que l’es> 
prit a des ressources toujours nouvelles. 
D’ailleurs , elle voyoit que le roi ne trou- 
voit de plaisir qu’auprès de Mancini ; et 
elle n’aveit pas la force de priver de ses 
plaisirs , un nls qu’elle respectoit au point 
de décider une fois pour toutes , que, dans 
les différents qui surviendroient entre le' 
roi et le duc d’Anjou qu’elle aimoit pour- 
tant encore davantage , le duc d’Anjou 
auroit toujours tort. Elle étoit rassurée 
par ses espions, qui lui disoient, que le 
roi et mademoiselle de Mancini em- 
ployoient à la lecture devers , de romans, 
de comédies , ces heures précieuses , que 
d’autres amants auraient employées à en 
fournir des sujets. Marie Mancini lui en- 
seignoit l’italien , lui apprenoit à lire , à 

penser > 
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penser , à sentir , et contribua plus à lui 
former l’esprit que tous ses précepteurs. 

Insensiblement on s’aima davantage , 
quoiqu’on se connût mieux , et madame 
de Venelle surprit l’Italienne prête à don- 
ner au roi les premières leçons du plai- 
sir. Mazarin voulut éteindre ces feux. 
Soit qu’ils fussent contraires à ses vues , 
soit qu’il eût pris sa niece en aversion , 
ou qu’il eût dessein de plaire à la reine, 
et de la consoler , par ce petit sacrifice , 
du peu de part qu’il lui donnoit au gou- 
vernement , il défendit aux deux amants 
de se voir, C’étoit leur inspirer le désir 
de se voir plus souvent encore. Ce qui 
n’étoit qu’un commérce innocent d’amitié 
de la part du roi , et de coquetterie de la 
part de Mancini , devint une passion im- 
pétueuse. Mancini avoit trop d’esprit pour 
n’être pas intrigante , Louis trop de pou- 
voir pour obéir. Ils concertèrent des ren- 
dez-vous , s’y attendrirent , et se jurèrent 
un amour éternel. La reine-mere fei- 
soit ses plaintes : le vieux Italien gênoit 
sa niece : la niece indocile s’échappoit 
toujours, et le roi la consoloit des re- 
proches qu’elle s’attiroit pour être con- 
solée encore. 

Mazarin le laissoit languir danS^ l’oisi- 
veté,l’amollissoit par les plaisirs. Ce prince 
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étoit né pour le travail , et son air sé-\ 
rieux le disoit assez. Eloigné des affaires , 
il s'en lit une importante de ses amours. 
Marie Mancini , avide de dominer , im- 
patiente du joug , lui reprochoit souvent 
la contrainte où le tenoit cet oncle , haï 
de tous ses parents et de tous les François. 
Honteuse de voir en tutele le roi qu’elle 
aimoit , elle lui représentoit , que son 
ministre et sa mere ne cherchoient qu’à 
étendre la minorité , et à le tenir dans une 
éternelle enfance ; qu'il étoit temps de 
régner , et qu’elle l’aimeroit mille fois 
plus, maître laborieux, qu’esclave fainéant : 

“ Que n’usez-vous de votre pouvoir ? 
*i Vous obéissez à un prêtre , vous qui 
»> pouvez faire trembler l’Europe I un 
*) coup d’autorité vous couvriroit de 
» gloire : c’est l’amour qui m’a fait votre 
« sujette ; mais vous n’êtes pas digne de 
» moi , si vous aimez à servir. Je vous 
>j aime comme mes yeux : j'aime encore 
n plus votre gloire. En Italie du moins 
« je ne verrai pas mon amant gôuverné 
f> en tout , en tout contredit. >j 

C’est ainsi que l’amour portoit Louis à 
cette magnanimité qui déteste la dépen- 
dance : c'est ainsi qu’il le préparoit à 
cette fermeté avec laquelle il retint , de- 
puis , le timon du gouvernement : qui 
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régné un moment, régné toujours. Le mâle 
et Phéroïque de la niece rendoit Mazarin 
odieux ; et les artifices de Mazarin , au- 
lieu de détruire la niece , la rendoient en- 
core plus chere. Dans un moment de pas- 
sion , Louis promit à Mancini de Pépou- 
ser : ces moments revinrent souvent 
et ce serment fut mille fois répété. Peu 
s’en fallut que Mancini n’obtînt l’exil du 
cardinal. Un premier ministre ne l’auroit 
point remplacé : la France auroit été gou- 
vernée par deux enfants , et peut-être la 
France n’en auroit été que mieux. 

Mazarin n’avoit pas prévu que cette 
passion iroit si loin. Il avoit craint pour 
l’honneur de sa niece : il feignoitde trem- 
bler pour la gloire de son roi. Cepen- 
dant il voyoit avec un secret plaisir , que 
ce mariage étoit possible ; et la reine- 
mere devina ses ambitieuses idées. Un 
jour qu’il essaya de la sonder là-dessus , 
elle lui dit avec émotion : « Si jamais 
w mon fils fàisoit cet affront à son sang , 
» je me metFfois à la tête de tous les 
»> ordres de l’Etat , pour venget l’hon- 
»> neur de la famille royale. ” ( ’* ) 

(*) Voyez les Mémoires de madame de Mot- 
teville. Ce trait est aussi rapporte dans d’autres 
Mémoires du temps. • . 
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Ces paroles firent trembler Mazarin J 
auquel il ne falloir que parler avec fer- 
meté. Ce ministre auroit pu se venger 
cruellement de la France qui ledétestoit, 
et dont il n’aimoit que l’argent et le 
roi , en lui donnant une reine de son 
sang , s’il avoir eu plus de courage, et 
si les inquiétudes de l’avarice n’eussent 
étouffé les mouvements de l’ambition. 
Richelieu n’auroit pas hésité. Attiré par 
la grandeur même du crime , autant que 
par Pélévation attachée au succès , il eût 
comblé l’espace immense qui est entre le 

Î )rincè et la sujette. Mazarin , intimidé par 
es plaintes de la reine , par les cris de 
la cour , et par les murmures des prin- 
ces , voulut se faire un mérite de ce qui , 
pour sa petite ame , étoit une nécessité. Il 
éloigna ses nieces. Le roi eut beau pleu- 
rer , gémir , menacer , embrasser ses ge- 
noux , l’appeller son pere , elles parti- 
rent. Ce fut lors de cette séparation , 
que mademoiselle de Mancini dit à Louis 
’ces paroles qui signifioient tant de choses, 
et que Hacine amene si heureusement 
dans sa Bérénice. « Sire ! vous êtes roi , 
V vous pleurez , et je pars ! » 

Louis , séparé de sa maîtresse , sentit 
toute la force de sa passion , n’écouta 
point les remontrances de la reine , et 
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ne voulut pas entendre parler de son ma- 
riage. Mancini revint de Brouage , à la 
priere d’Anne d’Autriche. Le roi con- ’ 
sentit d’aller à Lyon voir mademoiselle 
de Savoie, pourvu que Mancini fût de 
ce voyage. Marguerite vint dans le cœur 
de la France , présenter une figure qui ne 
plut point , essuyer un refus ambigu , 
donner de la jalousie à l’Espagne , et de 
l’humeur à mademoiselle de Montpen- 
sier. Dès que Mancini apperçut la prin- 
cesse ? “ N’êtes-vous pas honteux , dit- 
»j -elle au roi , de venir chercher si loin 
» une si laide femme ? La princesse , 
voyant que les propositions de Pigna- 
telli et les artifices de Mancini l’exclu- 
roient du trône, voulut du moins don- 
ner une idée de ce qu’elle auroît fait , 
si elle y fût montée : “ Si j’étois reine , 
t) dit-elle à mademoiselle, mon mari me 
f) déferoit de tout ce qui auroit le mal- 
w heur de mè déplaire: onnem’aime- 
» roit pas en vain : on ne me déplairoit. 
»> pas impunément. Eh ! mon Dieu ! 

»> répondit mademoiselle épouvantée , 
que direz-vous , que ferez-vous donc , 
t> quand vous régnerez ? (*) 


. Mém. de Montp. T. IV, p- 145. 
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L’infante si souvent proposée le fut en- 
fin sérieusement comme ie lien des deux 
couronnes. Le roi ne l’accepta point. 

La cour de Savoie partit de Lyon avec 
une promesse conditionnelle de mariage. 
Mazarin , sûr désormais de son ascendant, 
entra en négociation. Peu-à-peu le roi 
ouvrit les yeux. L’absence , qui guérit 
les jeunes gens , et blesse plus profondé- 
ment les vieillards , fit ce que la raison 
n’avoit pu faire. On lut la lettre du car- 
dinal J qui reprochoit sans cesse de renon- 
cer à l’avantage d’être le plus grand roi 
du monde , pour vivre déshonoré auprès 
de Mancini. Le cardinal rappellant tous 
les services qu’il avoit rendus à ce royau- 
me , ^ue réellement il avoir failli ruiner., 
tous les périls dont il avoit tiré le roi 
par ses conseils, après l’y avoir engagé 
par ses despotiques petitesses , mennçoit 
de tout quitter et de sç retirer en Italie 
menace insolente , qui sembloit dire , que 
Mazarin avoit tellement embrouillé les. 
affaires, que lui seul en avoit le fil. Ce- 
pendant les lettres du ministre détermi- • . 
nerent le roi à consentir qu’on le mariât 
avec l’infante. 

Cette princesse ne manquoit pas de beau- 
té. Elle avoit l’air noble ,les yeux beaux, 
le teint fort blanc ; mais rien de tou-, 
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chant , rien d’animé. Sa bonté lui gagna 
tous les cœurs , hormis celui qui lui étoit 
le plus nécessaire. Elle n’eut point l’am-i 
bition de gouverner , quoiqu’elle n’en eût 
pas la capacité. Elle ne s’occupoit que 
de l’amour de Dieu et de l’indifférence du 
roi , sans murmurer contre le Créateur , 
et sans se plaindre de la créature. 


CHAPITRE III. 

La Valliere. 

'A MADAME LA DUCHESSE DE B . . 

Madame , je vous offre la Valliere , parce 
que vous VaveT, embellie ; je la redonne 
eu public , parce que les traits que vous 
ave'\ ajoutés lui plairont » et que ceux 
que vous ave\ laissés vous ont plu. 

L OUIS avoit pour la reine tous les 
égards que méritoit sa vertu. Mais 
il se plaisoit beaucoup plus dans la so- 
ciété de Madame. C’étoit Henriette d’An- 
gleterre , sœur de Charles second. Sa 
beauté régulière surprenoït tous ceux qui 
ne lui avoient vu dans l’enfance que de 
lu laideur et des grâces. Si sa taille eût 
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été parfaite , c’eût été le chef-d’œuvre 
de la nature. Sa conversation avoit mille 
agréments : son esprit étoit enrichi de la 
Jeaure des meilleurs livres : quoique dé- 
licat et naturel , son goût étoit sûr et fin : 
son humeur égale , charmante , telle qu’il 
la faut pour régner sur des François. 
Quoiqu’elle touchât au premier trône du 
monde , on voyoii à ses perfections qu’elle 
avoit été nourrie dans le sein du mal- 
heur : avec tout cela , le désir et le ta- 
lent de plaire. 

Madame s’ennuyoit autant avec Mon- 
sieur que le roi avec la reine. Ils se 
confièrent leurs dégoûts , et se virent pour 
les soulager. Ce ne fut d’abord que par 
ressource : ensuite un sentiment plus ten- 
dre resserra leur intelligence. Il y eut de 
petites fêtes données r on s’écrivît des 
billets très-galants ; on s’envoya des vers ; 
on se promena dans les bois ; on s’y 
égara peut-être : les courtisans causèrent, 
la reine-mere gronda : Monsieur se plai- 
gnit : la reine pleura : la désunion se mît 
dans la famille royale. 

Louis étoit trop honnête homme pour 
ravir la femme de son frere : il s’abstint 
de voir si souvent Madame. Mais il n’é- 
toit pas assez vertueux , assez maître de 
lui-même , pour vivre sans quelque pas- 
sion : il chercha à donner son cœu r. 
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Une jeune fille de Madame fut touchée 
de cette taille majestueuse , de ce son de • 
voix noble et insinuant , de cette physio- 
nomie de héros , de cette régularité de 
traits , qui faisoient du roi l’homme le 
plus aimable de sa cour. Elle l’avoit sans 
cesse devant les yeux , et se plaisoit à 
nourrir en secret le feu qui consumoit 
son cœur. Que n’étoit-elle princesse ? que 
n’avoit-elle des couronnes à lui offrir ? 
Pourquoi le ciel Pavoit-.il placé sur le 
trône ? ah ! sfil étoit berger î disoit-elle : 
si au lieu d’un sceptre il n’avoit pour tout 
bien que cette houlette qu’il portoit hier à 
cette fête , où mes yeux ne virent que 
lui ! Mais quel injuste souhait ! est-il de 
mortel plus digne de régner ? 

Une de ces belles nuits , si propres à 
la rêverie , l’invita à prendre le frais avec 
trois de ses compagnes. Le roi qui se 
promenoir avec quelques courtisans , les 
vit entrer dans le bois. On décida unani- 
mement que l’amour lès y conduisoit : 
on les suivit : on s’étolt trompé : elles 
n’avoient rien promis à l’amour. 

Elles s’assirent. Le roi dit à sa suite 
de s’éloigner , s’approcha doucement et 
se cacha avec Beringhen , derpere un 
gros arbre , d’où il pouvoir tout entendre 
«ans êtrp vu : qu’entendit-il? desexda- 
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mations sur le baüet : quel étoit le plus 
aimable de ceux qui y avoient dansé ? 
les suffrages se partagèrent ; l’une se dé- 
claroit pour le marquis d’Alincour, (i) 
l’autre pour M. d’ Armagnac , (i) celle- 
ci pour le comte de Guiche ; enfin , elles 
passèrent en revue tous les seigneurs de 
la cour, et aucune ne parla du roi. Heu- 
reusement il y en avoitune qui n’avoitrien 
dit. Ses compagnes lui en firent des re- 
proches ; elle ne répondit que par un 
silence dédaigneux. Elles la pressèrent de 
s’expliquer : Hélas , dÎNelle en laissant 
échapper un soupir , est-il possible qu’on 
puisse voir ces hommes , quand ils sont 
auprès du roi ? Il faut donc , s’écrierent- 
elles , il faut donc être roi pour vous 
plaire! Non , répondit-elle , la couronne 
n’ajoute rien aux charmes de sa personne : 
elle en diminue même le danger ? il se- 
roit trop redoutable pour un coeur sensi- 
ble , s’il n’étoit pas roi ; mais au moins ^ 
il dégoûte de tout ce qui n’est pas lui. 

Berin^en s’apperçut de l’impression 
que ces paroles faîsoient sur le roi. Ce 
prince sentit tout le charme d’être aimé 

(i) Le maréchal de Villeroî, dernier mort. 

( a ) M.. Le-Grand , pere du feu priacè 
Charles. . . 
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pour lui-même , et Tanaonr- propre pré- 
para son cœur à l’amour. Cet aveu simple, 
naturel , dépouillé des artifices que toutes 
les femmes de sa cour employoient pour 
l’engager , fut le trait dont l’amour se 
servit pour se le soumettre. 

Rempli de son bonheur , délivré de 
Rincertiiude qui trouble les plaisirs des 
rois , il se retira , et défendit à Berin- 
ghen de parler de cette aventure. Be- 
ringhen prévit qu’elle auroît des suites , , 

et fit son plan. 

Le roi s’occupa toute la nuit de ce 
qu’il avoit entendu : ce son de voix char- 
mant , qui lui avoit adjugé la préférence 
sur tous les mortels , frappoit encore ses 
oreilles , et se feisoit entendre à son cœur. 
Sûr qu’il aimoit celle qui l’avoit cou- 
ronné , affligé de n’avoir pu la recon- 
noître dans l’obscurité de la nuit , impa- 
tient de fixer ses sentiments , il courut 
chez madame. Il vit passer mademoiselle 
de Tonne-Charante : Beringhen lui dit ; 
si c’étoit elle ? Ce n’est point elle que 
j’aime , répondit Louis. 

Au premier regard furtif jeté sur les 
filles, il apperçut parmi elles une physio- 
nomie noble, douce, si intéressante , qu’il 
souhaita lui devoir ce qu’il avoit entendu 
la nuit précédente. 11 lui adressa la pa- 
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rôle. La modestie et l’embarras lui prête* 
rent de nouveaux cliarmés. Avec quelle 
|oie reconnut-il sa voix ! Sa passion en de- 
vint plus vive. Il seroit tombé à ses ge- 
noux ; mais il craignoit la reine sa mere : 
il respectoit sa femme , et ne vouloit pas 
l’affliger ; il redoutoit Madame , dont il 
connoissoit la ialousie ; enfin , il aimoit. 

Ce n’étoit pas une beauté parfaite ; 
mais elle étoit si aimable , qu’on croiroit 
volontiers qu’elle fit naître à La-Fontaine 
l’idée de ce vers : 

Et la grâce plus belle encor que la beauté. 

Un air galant répandu sur toute sa per- 
sonne , un agrément inexprimable dans 
ses moindres, mouvements , et tel qu’on 
ne pouvoir s’en défendre ; les plus beaux 
cheveux du monde , quoique d’une cou- 
leur assez commune ; les yeux d’un bien 
brun . d’un brillant infini ; de longues pau- 

{ )ierel noires en adoucissoient l’éclat , et 
eur donnoient un regard si doux , si ten- 
dre, et en même- temps si modeste , qu’il 
gagnoit à la fois le cœur et l’estime ; la 
taille sans défaut ; le visage un peu long ; 
la bouche un peu petite , mais d’une fraî- 
cheur singulière ; le rire agréable , le sou- 
rire fin ; le teint passable ; peu de gorge 
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les mains , les bras parfaits. ( i ) Tous les 
détails n’étoient pas avantageux : l’ensem- 
ble ne permettoit pas de s’en apperce- 
voir. ( a ) 

Son ame étoît encore plus belle ; son 
caractère étoit vrai ; point de caprice dans? 
l’humeur ; point dé foiblesses dans l’esprit; 
un cœur fait pour aimer et incapable de 
toute passion : un goût exquis sur tout ce 
qui appartenoit au sentiment , et ne con- 
noissant point cette partie de l’esprit qui 
en est le fléau. 

La médiocrité de la fortune , un troi- 
sième mariage de sa mere , lui ôtant toute 
espérance d’établissement propre à satis- 
faire cette ame délicate > elle s’étoit vue 
enfin forcée à ne pas rebuter absolument 
la passion prodigieuse qu’elle avoit inspi- 
rée à un homme de condition de Nor- ' 
mandie , officier dans les gardes ffan- 

(I) Ceci n’est point un.portrait d’imaginatioar 
Voyez les Mémoires de Mlle, de Montpensier ,e^ 
ceux de madame de MotteviIIe,Ies Gaules amou - 
reuses de Bussy , et tous les portraits originaux 
de madame de la Valliere. 

(a) Voyez les Mémoires de l’abbé de Choisj»; 
Hl’avoit connue pàrticuliérereent. » Nous avons, 

» dit-il joué ensemble plus de cent fois à colûk- 
» ouillaid et à cligae-musette. ». . 
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çoises. Il soupiroit depuis trois ans. II de- 
mandoit à l’épouser. Elle lui devoir de 
la reconnoissance. Mais son cœur se refu- 
sant à tout autre sentiment , elle ne pou- 
voir se résoudre à lui donner la main. Ce- 
pendant ses parents , ses amis , son goût 
pour la retraite , l’avoient presque déter- 
minée à ce mariage. 

Telle étoit celle dont le roi devint 
amoureux ; telle étoit mademoiselle de la 
Valliere. ( i ) Je ne dis rien de ses aïeux, 
n^y ayant rien en elle de plus illustre 
qu’elle- même. 

Les assiduités du roi chez madame re- 
commencèrent. Henriette en fut flattée ; 
mais elle s’apperçut bientôt qu'elle n’eti 
étoit pas l’objet. Elle chercha sa rivale , 
ne la trouva point , et fit tomber sur toutes 
les femmes de la cour les inquiétudes de 
sa soupçonneuse jalousie. 

Les filles d’honneur publièrent le goût 
de la Valliere pour le roi. Madame n’y 
fit pas d’attention.La reine-mere dit que 
c’étoit la naïveté du cœur gâté par la lec- 

' (i) Louise-Françoise de la Baume-le-blanc, 
née le 6 Août 1644, fille-d’honneur de madame 
en 1662. En 1655 , Françoisc-Ie- Prévôt , sa me- 
re , épousa en troisièmes noces, Jacques de Couf- 
tavel , marquis de Saint-Remi. . . 
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fure des romans espagnols. Les courti- 
sans en firent des railleries. Le comte de 
Guiche, voyant paroître la Valliere , lui 
dit : » Ah ! vous voilà donc , la belle aux 
w yeux mourants « ! Elle fut déconcertée ; 
et le roi rougit. Le premier sentiment du 
roi fut vertueux , il voulut la marier à 
un des plus riches seigneurs de la cour , 
et le dit au comte de Guiche : » mon ami^ 
w répondit le comte , aime les belles per- 
n sonnes. Hé bien ! je l’éleverai si haut , 
« répondit Louis , qu’elle paroitra belle 
» aux plus délicats. » 

Le Roi » timide encore , cachoit avec 
soin une passion qui pouvoir être traver- 
sée ; mais il falloir du moins en instruire 
celle qui l’avoitfait naître ; cela n’étoitpas 
difficile. Un heureux hasard servit son 
amour. Toute la cour étoit à la prome- 
nade dans le parc de Vincennes : la pluie 
sembla ménager un tête-à-tête à Louis : 
tout se dispersa ; chacun courut chercher 
un abri : les deux amants restèrent les der- 
niers : la Valliere, parce qu’elle étoit boi- 
teuse ; Louis , parce qu’on ne va jamais 
plus vite que ce qu’on aime. 

Le roi offrit la main à mademoiselle 
de la Valliere, D’abord interdit par la ti- 
midité d’une véritable passion , ensuite 
«nhardi par la certitude d’être aimé , U 
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exprima tout Tamour dont il étoit péné<* 
tré. 11 lui avoit promis de la conduire 
par le chemin le plus court ; mais il s’ou- 
blia si bien , qu’il resta une heure avec 
le chapeau à la main , la pluie sur la tête. 

Il lui en avoit trop dit pour n’être pas 
en droit de lui écrire. Beringhen fut chargé 
de plusieurs lettres. On n’y faisoit pas de 
réponse. Le roi fut si pressant , qu’ enfin , 
on se détermina à lui en foire une. Bense- 
rade , homme de cour , quoique bel- 
esprit , trouva la Valliere méditant cette 
réponse , et lui fit la guerre sur son 
air rêveur. » Je cherche , lui dit-elle , 
» comment il foudroit écrire à quelqu’un 
» à qui l’on ne voudroit pas donner d’es- 
w pérance , mais aussi, qu’on ne voudroit 
w pas affliger, w Benserade jugea de la dis- 
position de son cœur , et lui fit sur-le- 
champ une lettre qui disoit , et qui ne 
disoit pas , qui ne promettoit rien , et 
qui se rétractoit comme si elle avoit pro- 
mis beaucoup. 

Mademoiselle de la Valliere la copia ; 
elle y ajouta du respect que Benserade n’y 
avoit pas mis , et un peu detendresse que 
son cœur la força d’y mettre. 

Cette lettre enchanta Louis. Ce n’étoit 
pas assez que sa maîtresse ftt tendre , 
elle étoit encore spirituelle. U se reprochi» 
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bien d’avoir douté de l’esprit d’une per- 
sonne , qui en avoit un si délicat. 

Les deux amants se voyoient tous les 
jours chezMadame,et n’osoient se parler. 
Seulement ils permettoient à leurs yeux , 
l’expression de leurs sentiments , et ces 
conversations muettes qu’eux seuls enten- 
doient , mais dont deux cœurs qui cher- 
chent à s’unir , ne sont jamais satisfaits. 

Louis avôit à dire à la Valliere quel- 
que chose , que des regards ne pou- 
voient bien exprimer : il vouloir lui ap- 
prendre qu’il prépareroit une fête dont 
elle seroit l’unique objet. Il avoit là-de^ 
sus des idées , qui lui sembloient devoir * 
être exprimées en vers. Il a recours à la 
muse de Benserade , qui lui compose une 
ëpitre très-élégante , moitié vers , moitié 
prose. L’amour persuade à mademoiselle 
de la Valliere , que ce commerce n’est 
qu’un jeu d’esprit. 

Pour soutenir l’idée que sa première 
lettre avoit donné du sien , elle cherche 
Benserade , et le prie d’aller chez elle sur 
le soir , lui recommandant de faire en 
sorte de n’être pas apperçu. Benserade 
étoit aimable et avantageux ; il avoit eu 
quelques prospérités. La Valliere pou- 
voir avoir une idée ; il va chez elle comb- 
ine à un rendez-vous. Pénétré de son boa* 
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heur , il se jette en entrant à ses genoux ; 
ce bonheur est si grand , qu’il a peine à 
le croire. »> Hé , non , ce n’est pas cela ; 
9 ) lut dit mademoiselle de la Valliere en le 
»> relevant : il s’agit d’une réponse. « Elle 
lui montre son épître. Benserade devient 
le confident des deux amants ; sans que 
l’un ni l’autre s’en doutent : il exprime leurs 
sentimens , les brouille , les, réconcilie \ 
les éloigne , les rapproche à son gré. 

La reine - mere faisoit tous les soirs des 
loteries : elle en donnoit les billets aux 
courtisans , et ces dons marquoient la^ 
/ faveur. 

* Le roi gagne des brasselets d’un grand 
prix : tout le pionde les admire ; à qui 
seront-ils offerts ? La reine les regarde 
avec espérance : madame les attend sans 
empressement. Mademoiselle de la Val- 
liere s’étoit retirée dans un coin , où elle 
se plaçoit ordinairement , pour s’enivrer 
du plaisir devoir le roi, sans être remar- 
quée de personne. Louis s’approche d’elle, . 
et lui présente les basselets : » Ils sont 
♦) fort beaux , dit-elle en baissant les yeux 

^ et faisant un mouvement pour les lui ren- 
dre : ») Et , reprit le Roi , en de trop bel- 
w les mains , pour rentrer jamais dans les 
9 » miennes. » La Valliere rougit; madame 
pâlit , la reine- mere annonça deTinquié* 
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fude ; et la cour , sa surprise , par son si- 
lence. 

Henriette , furieuse d’une préférence si 
marquée , jetoit des regards terribles sur 
la Valliere , la faisoit observer de près , 
ne découvroit rien , et n’étoit pas moins 
irritée de la trouver innocente , que de 
trouver le roi infidèle. Les brasselets 
a voient mis en feu toute la cour ; on * 
avoit les yeux ouverts , pour voir à la- 
quelle des deux demeureroit la victoire : 
mais tout le monde se taisoit ; il n’étoit 
déjà plus permis de parler. 

Le roi menoit souvent les dames à la \ 
chasse , et prenoit plaisir à les voir vêtues 
en cet habit d’amazone , dont la reine 
Christineavoit introduit la mode enFrance 
et en Italie. La taille élégante et riche 
de mademoiselle de la Valliere brilloit 
beaucoup en cet habit ; elle faisoit tout ' 
le plaisir de ces parties. Henriette , qui 
en étoit toujours le prétexte , les rompit 
souvent. Son orgueil ne s’accoutumoit 
point à faire servir sa beauté , à relever 
celle d^une autre. 

L’amour de Louis et de la Valliere 
augmentoit tous les jours ; mais les moyens 
de se le dire diminuoient par la vigilance- 
avec laquelle ils étoient observés. L’amour 
les servit encore \ U enseigna au roi ua 
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nouveau chemin sur ces plombs qui bor- 
dent les toits des maisons royales , et 
sur lesquels donnoit l’appartement de ma- 
demoiselle d’Artigny , C * ) attenant celui 
de mademoiselle de la Valliere.Beringhen 
est député à mademoiselle d’Artigny , qui 
ne pouvant’être maîtresse , se trouve fort- 
honorée d’être confidente et promet d’in- 
troduire le roi, le soir même, dans la cham- 
bre de son amie- 

Mademoiselle de la Valliere , dans un 
déshabillé léger , s’étoit jetée sur unfau- 
/ teuil. Là , elle pensoit à loisir à son amant. 

Souvent le jour la retrouvoit assise dans 
une chaise , accoudée sur une table , l’œil 
fixe , l’ame attachée au même objet, dans 
l’extase de l’amour. Uniquement occupée 
du roi , peut-être se plaignoit-elle en 
ce moment de la vigilance des espions 
d’Henriette , et de la sévérité de la reine- 
mere. Un bruit léger la tire de. sa rêve- 
rie : elle recule de surprise et d’effroi ; 
Louis tombe à ses genoux. Elle veut s’en- 
fuir , il l’arrête. Elle menace , il l’appaise. 
Elle pleure , il essuye ses larmes. Elle mur- 

( I ) Le roiïarécompensade sa fidélité , la dota 
richement , et la maria en 1666 , avec le comte 
du Roule. 
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'mure contre la perfidie de d’Artigny ; il 
l'engage à lui pardonner. Elle craint la té- 
mérité d’un amant : il la rassure par les 
serments d’un roi. Elle le prie de se retirer , 
il obéit. L’amour le ramene , l’amour lui 
permet enfin quelques moments d’entre- 
tien. 

Ce fut alors que Louis crut pouvoir 
lui apprendre qu’il avoir été témoin d’une 
conversation qu’elle avoir eue dans le 
parc : il lui rappelle la nuit , Te jour y ur^ 
nuit , un jour dont il conservera éternel- 
lement la mémoire. 

La Valliere se croit perdue , puisque le 
roi sait sa passion : que ne peut la vertu? 
elle donne un autre sens à ses paroles. 
Mais elle se défend en vain ; l’artifice n’est 
point fait pour elle ; son cœur la trahit. 
Louis a la cruauté d*en exiger un aveu 
formel ; il l’obtient. Il démêle dans ses 
yeux , qu’elle rend grâces au hasard d'a- 
voir révélé son secret , sans que la vertu 
ait aucun reproche à lui faire. Le respect 
du roi fut la preuve de son amour : preuve 
si peu connue , parce qu’il y a si peu de 
cœurs qui aiment ! 

L’aurore alloit surprendre les deux 
amants , lorsque Mademoiselle d’Artigny 
vint les prier de se séparer. Louis , cent 
fois plus amoureux depuis cet entretien , 
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fin enchanté de cette simplicité , de cette 
innocence, de ces grâces modestes , mille 
fois plus dangereuses que ces beautés ré-, 
gulieres qu’on admire. Deux cœurs faits 
pour s’aimer , ne s’aimèrent jamais de meil- 
leure foi. Le roi mit dans ce commer- 
ce tout ce que son ame avoit de grand et 
de passionné : la Valliere , tout ce que la 
sienne avoit de délicat et tendre. 

La jalousie vint accroître leur bonheur. 
Le roi dansa avec Mademoiselle de Pons, 
et eut des bontés pour elle, ce n’étoient 
que des attentions : c’en étoit trop pour 
ne pas alarmer la Valliere. Dans un de 
ces tête-à-tére que d’Artigny leur ména- 
geoit, la Valliere se plaignit ; et se plai- 
gnit , non avec l’emportement du soupçon 
et du caprice , mais avec la douceur et le 
désintéressement de l’amour, Louisl’assura 
que les maniérés libres de Mademoiselle 
de Pons lui déplaisoient ; qu’il lui avoit 
marqué des préférences pour modérer le 
zele de la reine , et qu’il n’avoit feint 
cette passion , qu’afin d’en faire respecter 
une véritable. Cet éclaircissement lit dis- 
paroître la jalousie ; on s’aima mille fois 
plus ; on se le répéta mille fois. 

Le roi alloit tous les jours chez Ma- 
dame, ne l’entretenoit que de bagatelles 
ir.diifërentes , la faisûit mourir de dépit , 
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et séchoit lui-même d’ennui. La Valliere. 
l’avoit condamné à cette contrainte , et 
conjuré de laisser encore à Henriette sa 
derniere erreur. »> Je n’ai point l’art de 
» dissimuler à ce point, v avoit répon- 
du le roi. M « Mais si je vous en priois ?» 
lui dit la Valliere. 

Les rendez-vous furent fréquents. Le roi 
en sortit toujours plus épris, parce que 
mademoiselle de la Valliere y fut toujours 
sage. Il lui fut tous les jours plus aisé de 
l’être , comme il l’étoit moins à Louis. 

On apprit par des espions , qu’un hom- 
me de bonne mine avoit été vu sur les 
plombs. La duchesse de Navailles , con- 
seillée par un prêtre et par son mari , 
l’homme de la Cour le plus dur et le plus 
vertueux , fit poser une grille aux fenê- 
tres de la Valliere et de sa confidente., 
pour empêcher toute communication avec 
l’appartement des filles. La Valliere fut 
infiniment sensible à cet affront qui la 
désignoit , ou qui du moins partageoit le* 
soupçons entre elle et d'Artigny , trop 
peu aimable pour qu’ils ne se réunissent pas 
tous contre elle. Le lendemain , toutes 
les fenêtres des filles d’honneur furent 
grillées. 

Le roi fit de grandes menaces ; tout 
trembla : la Duchesse de Navailles soutint 
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seule qu’elle avoit fait son devoir. La 
reine-mere adoucit le roi , et lui parla 
si à propos , avec tant de douceur , tant 
de bon sens , qu’elle toucha son cœur. ^ 
Il gémit , il soupira ; mais enfin il vain- 
quit. 

‘ Il se confessa , et pria la reine de lui 
prêter son oratoire , afin que personne ne 
le sût : tel est l’empire de l’amour ! il 
nous fait rougir de nos devoirs. Le soir 
même , il s’approcha de la duchesse de 
Navailles , lui tendit la main , et d’un air 
favorable et doux , lui demanda la paix. 

La comtesse de Soissons n’aimoit point 
mademoiselle de la Valliere: il lui sem- 
bloit qu’ellë lui avoit dérobé les restes 
du cceur du roi. L’ambition , l’amour , 
la jalousie , ces trois puissants ressorts de 
l’ame , agitoient violemment la sienne. 
Elle essaya d’exposer mademoiselle de la 
Motte-Houdancourt aux yeux du roi , 
avec dessein de reprendre par cette voie 
quelque part à ses secrets. Le roi tomba 
dans le piege ; mais il n’y fut pas long- 
tems retenu. Cette apparence d’amour 
ne fut qn’un éclair (i). Il revint vite à 

(i) Mademoiselle de la Motte se punit de sa 
facilité en se retirant à Chaillot : elle y vécut 
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la Valliere , et se dégagea pour toujours 
■des liens de la comtesse de Soissons , qui 
-le tourmentoit sans cesse , précisément* 
parce qu^elle Favoit aimé. 

Tandis que Louis se rendoit cogpable,' 
au moins de distraction , la Valliere ré— 
sistoit aux offres les plus séduisantes pour 
un autre cœur que le sien. Fouquet , qui 
avoit le grand art d’user si noblement 
d’une grande fortune , soupiroit pour elle.: 
ce sur-intendant , trop riche et trop vain 
pour croire à la vertu, des femmes , avoit 
évalué celle de mademoiselle de la Val-» 
liere à cinquante mille écus. Le mépris 
le plus vrai fut le pri» de cette propo- 
sition, ■ÿ’ouqu et vit que, si les plaisirs 
s’achètent, les sentiments ne s’achètent 
pas. Il ignoroit son rival : tant le secret 
.étoit gardé avec exactitude ! Louis n’i- 
gnpra point ses offres, et ne lui par- 
donna pas d’avoir osé jeter un œil témé- 
raire sur une personne , dont la plus lé- 
gère faveur étoit , pour le plus grand roi 
du monde , le bonheur suprême. Louisn*i- 

r 

dans la pratiqué des bonnes œuvres ; en 1691, 
elle vint â Saint-Cyr avec la révérende mere 
Priolo , choisie pour perfectionner rétablisse- 
ment de cette communauté. • 

Tomt I. L 
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maginoit pas sa cliûte possible ; Fouquet 
l’avoit crue aisée. - 

• Les égards que le roi s’étoit prescrits 
pour la reine ^ luidéfendoient l’entrée de 
l’appartement des filles d’honneur. Il ne 
trouva, pour entretenir mademoiselle de 
la Valliêre, qu’une fentè d’une cloison d’ais 
de sapin. Aussi gênés que Pyrame et 
Thisbé , ils se disoient les mêmes choses. 

Madame de Navailles en fut instruite : 
les premiers actes' de sa vertu bruyante 
lui avoient fait honneur ; elle voulut s’ac- 
quérir une nouvelle gloire, en suscitant de, 
nouveaux obstacles : elle fit fermer cette 
fente , et rompit un tête-à-tête dont les 
suites pouvoient êxre si dangereuses. 

Le roi , très capable de se contraindre ' 
lui-même , incapable de souffrir d’être 
contraint , aiiroit exilé le duc et la du- 
chesse de Navailles , si sa mere ne lui 
eût représenté qu’un coup d’éclat instrui- 
roit la reine , qu’il étoit bon de laisser 
dans l’incertitude , et dont’ il falloir mé- 
nager la sefisibilité , du moins à cause du* 
fruit qu’elle portoit dans son sein. Ce se- 
cret devint la grande affaire de la cour , 
et fut gardé , comme tant d’autres , avec 
un si grand soin , que la seule personne 
qui avoir intérêt à le savoir ne le sut 
pas* 
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Il est vrai que mademoiselle ^e la 
Valliere usoit de précautions infinies. Que 
ne faisoit-elle pas pour désarmer Ma- 
dame , pour faire oublier les bracelets ? 
Mais cette princesse se servoit de sa sou- 
mission même, pour l’humiliêr davantage. 
Le foi voyoit souvent la Valliere fon- 
dant en pleurs , èt elle n’étoit jamais plus 
belle , que lorsque Taffliction venoit ren- 
dre encore plus touchant cet air de lan- 
gueur qui lui étoit naturel. 

Le roi avoit des ménagements , dont 
un particulier auroit à peine été capable. 
Par considération pour la reine , par ten- 
dresse pour la Valliere, il enveloppoit 
sous des fictions ingénieuses le secret de 
son cœur. La Valliere jouissoit , confon- ' 
due dans la foule , de fêtes qui n’étoieçt 
que pour elle: 

La reine eut pourtant quelques soup- 
çons : ses plaintes ne ramenèrent point 
un infidèle : elle s’en abstint , et ne dit 
que ce mot à une de ses femmes : « Cette 
» grande fille que voilà , c’est celle que 
•»> le roi aime : les cruels enfants 1 » 

Le zele des Navailles , la mauvaise hu- 
meur de Madame , les intrigues du comte 
de Guiche , les tracasseries de la du- 
chesse de Valentinois obligèrent le roi dé 
s'^ffiranchir de la contrainte du mystère, 

Lx 
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Mademoiselle de la Valliere pleura 
beaucoup. Etre maîtresse de quelqu’un , 
maîtresse d’un roi , être citée pour telle , 
la seule, idée la faisoit frémir. L’orgueil , 
la prudence, ja vertu , ces trois puissants 
appuis de la sagesse , Soutenoierit encore 
la sienne , et mettoient des bornes à son 
amour : elle s’éloigna depuis de ces 
bornes ; mais elle ne les franchit ja- 
mais. 

Avec les âmes tendres , la vertu a en- 
core des ressources , même au milieu de 
la passion. Une de ses parentes réveilla 
en elle ces sentiments de religion , que 
le délire de l’amour avoir assoupis. EHè 
l’engag^ea par ses conseils à préférer l’hon- 
neur à la fortune , à sacrifier ses senti- 
ments à son' devoir. Mais où fuir ? où 
se retirer , sans biens , sans' protection , 
sans ressource ? Partagée entre Dieu et 
le monde ,. elle balançoit entre ce qu’elle 
devoir au roi • et ce qu’elle se devoir à 
elle-même. Sa gloire lui conseilloit la 
fuite : sa tendresse arrêta ses pas. De 
nouveaux dégoûts la déterminèrent. Elle 
eût le courage d’aller s’enfermer à Chail- 
lot , où elle se proposoit de vivre incon-. 
nue , loin du monde et de l’amour. 

Le roi demande sa maîtresse, fait trem- 
bler ceu* qu’il soupço'nne de la lui avoir 
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ravie ; apprend qu’elle est à Chaillot ; 
quitte brusquement les Ambassadeurs 
d’Espagne , sellé lui-même un cheval , 
part accompagné, d’un seul page ( i ) , de- 
mande à entretenir la Valliere , est re- 
* fusé; menace de tout si elle ne lui est 
nendire ; la voit , l’adore , la fléchit , Ia_. 
ramene en triomplie , et ordonne à sa 
cour d^estimer ce qu’il aime, “ Vous n^ê- 
fi tes guere maître de vous-même , » dit • 
la reine-mere à son fils: “ Si je. ne lé suis' 

» de moi , répondit Louis, je le serai ' ^ 
M de ceux qui m’outragent, 

A cette nouvelle , Madame tonna avec 
tout l’emportement de la femme de la . 
cour , la première «n beauté, la seconde 
en grandeur : « Me préférer une petite 
»j créature , laide et boiteuse ! la servante 
» à la maîtresse! une bourgeoise de T.ours 
» à la fille, à la sœur d’un' roi l'o Lovvis 
dit à Madame, qu’il la prioit de considé- 
rer mademoiselle de la Valliere comme 
une fille qui lui étoit plus chçre que la 
vie. Oui , répondit Henriette avec un sou- 
rit amer , je la traiterai comme une fille 
à vous. Quoi ? dit-il avec émotion , parce 
que je l’aime , il faut que toute la France 
la haïsse ! 

» O) Luaancy 

L 3 
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La Valliere ne retourna plus chez Ma- 
dame. Mais pour sauver les apparences ^ 
et pour ôter tout soupçon à la reine , oa>- 
lui donna un appartement , par lequel' il 
falloit que cette princesse passât pour aller 
à la messe. • 

La reine-mere crut que la religion; 
pourroit ramener le*roi. A sa priere , 
le pere Annat lui représenta fortement 
ses devoirs , et le menaça de quitter la ^ 
cour. Sur-le-champ , le roi lui donne- 
son congé. Le confesseur plie : Louis est 
ferme. Le lendemain deux Jésuites paru- 
rent au lever : tandis que le roi faisoit 
sa priere du matin ,.1’un dit : “ U faut 
w convenir , mon pere , que le pere An- 
w nat a été trop loin. »? Cela est vrai , mon 
pere, répondit l’autre, Annat fut remplacé 
par un hoipme , qui crut qu’avec les rois 
y ne faut point hâter le moment de la 
grâce. 

Louis yit la Valliere avec assiduité 
dès qu’il put la voir sans gène. Il fut heu- 
reux , après plus d’un an de résistance et 
de combats. j 

. Elle portoit dans son sein des preuves, 
de sa foiblesse ; mais elle les cac’na avec 
tant de spin , que la cour ne les apper- 
çut pas , et que la reine ne la soupçonna 
point. * 
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Heureusement , son terme vint à mi- 
nuit. Louis fut présent 9ux couches , aida 
les médecins , partagea les douleurs en 
pere et en amant , craignit que sa mai- 
îresse n’eût été empoisonnée, dit à deux 
dames : Prenez tout ce que j’ai , mais 

»» laissez-la moi : »> reçut le premier l’en- 
fent dans ses bras , et n’en fut que plus 
épris de la mere. 

Cependant midi sonnoit. La reine al- 
■ loit passer pour entendre la messe. Elle 
entre , elle voit l’appartement garni de 
tubéreuses, de fleurs d’orange, et d’antres 
odeurs mortelles aux femmes en couche : 
expédient terrible , mais dont la Vallierè 
ëtoit à peine contente. 

On' dit à la reine, que la Valliere 
avoit été toute la nuit , tourmentée d’une 
• violente colique : la reine, avec une jupe 
parfumée de peaux d’Espagne, approche 
du lit de la malade , et lui. parle avec 
bonté sur son état. 

Le bruit se répand à la cour , que la 
Valliere est accouchée.' La reine le dé- 
truit elle-même en contant ce qu’elle a 
vu. Le lendemain , la Valliere , aimant - 
mieux mourir que de laisser soupçonner 
sa fragilité , se leve , s’habille , et reçoit 
la reine, au moment qu’elle va à la messe 
et qu’elle endort. 
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Ce secret étoit Tunique consolation de 
la Valliere. Madame de Soissons la lui 
ravit; Elle avoit chez elle la fille d’un 
avocat , jeune et j.olie , dont elle faisoit 
ses délices , et qu’elle destinoit au roi. 
Mademoiselle de la Valliere ayant un jour 
passé devant cette fille , sans la saluer , la 
comtesse dit assez Iiaut à madame de Van- 
tadour : « Je savois bien que la Valliere 
9 ) étoit boiteuse : je ne savois pas qu’elle 
w fût aveugle, » La Valliere s’en plaignit 
au roi , qui défendit le Louvre à madame 
de Soissons. « Nous saurons du moins , 
M dit ia comtesse irritée , qui nous devons 
M adorer ; et il faudra que le roi renonce 
w à la Valliere , ou qu’il déshonore par un 
» aveu public cette fille à scrupules; » 

Elle écrivit ,-de concert avec le mar- 
quis de Vardes son amant , et le comte 
de Guiche, amant de Madame, une lettr e 
supposée , par laquelle le roi d’Espagne 
instruisoit sa fille de ce qu’elle devoir tou- 
jours ignorer. On la glissa dans le lit de 
la reine. La Molina , une de ses femmes , 
la trouva et la remit au roi. jCette lettre 
troubla la paix de la famille royale : elle 
étoit écrite en mauvais espagnol : on re- 
connut Timposture. Le roi la fit voir à 
Vardes qui Ta voit composée , et au comte 
dè Guiche , qui Tavoit écrite : il leur 
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recommanda d’en découvrir l’auteur. Ils 
trembloient pour leurs maîtresses et pour 
eux : ils donnèrent des soupçons contre 
monsieur le prince et contre mademoi- 
selle de Montpensier. Enfin , ils les fixè- 
rent sur monsieur et mad*me de Navail- 
les , qui furent disgraciés , malgré les pro- 
testations de leur innocaince, malgré les 
instances et les pleurs de la Valliere. 

Le roi > forcé par la méchanceté de. 
ses favoris , à ne plus garder de ménage- 
monts , fit à la Valliere sa maison , et lui 
donna l’h6tel de Biron , qu’on meubla su- 
perbement. 

, Elle se plaignoit sans cesse d’être trop 
aimée , et eroyoit toujours ne pas aimer 
assez. Louis lui donnoit sur la reine des 
préférences , quiblessoient autant la maî- 
tresse que l’épouse. 

Le roi la menant à un bal masqué , et 
laissant la reine à Monsieur , cette prin- 
' cesse^pleura beaucoup , et lui reprocha de 
ne se plaire qu’avec ses ennemis. « Qui 
» vous en a tant appris ? réponditie roi. »» 
• « Ah ! dit la reine en se jetant à ses pieds, 
» quoi que vous fassiez , je vous aimerai 
» toujours. » Ces paroles l’attendrirent. 
Ces augustes époux se réconcilièrent , et 
mademoiselle de la Valliere passa dans les 

L 5 
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, gémissements , la nuit qu’elle avoit ait 
passer dans les plaisirs. 

La reine avoir le défaut le plus incom- 
mode dans une femme, et le plus incon- 
cevable dans une reine : elle craignoit 
toujours d’être* méprisée. La Molina la 
gouvernoit , l’entretenoit dans ses goûts, 
espagnols , et se prêtoit insolemment aux 
honimages de l’intérieur du palais. Elle 
fiit renvoyée à Madrid, accablée de malé- 
dictions et de présents, (*) 

Le roi se lassa bientôt d’être fidele à 
une princesse dont lé temps étoit partagé 
entre la priere et le jeu. Il revit là Val— 
fiere ; et pour réparer' son infidélité , it 
voulut qu’elle fût reçue chez les reines.^ 
Madame de Montausier leur représenta., 
que leur refus aigriroit le roi , et que 
leur complaisance le toncheroit. La reine- 
itîere y consentit ; la reine répliqua i 
» ‘Comment verrois-je cette fille? j’aime 
t9 le roi , et le roi n’aime qu’elle; m 'J'rbis * 
fours après , elle accoucha d’une moresse i 
sa vie fiit en grand péril : la reine-mere 
fondoit en pleurs : toute la cour étoit en 
prières Louis sincèrement affligé , J» 
Valliere inconsolable. Le roi promit de 
là marier : dès que la reine fut rétablie , 
cette promesse fut oubliée. 

(*) Mém. de Montpeasier, tome' VI , p. jtf i» 
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Tirée de la dépendance, elle ne son- 
gea point à ces petites vengeances , qui 
sont la première pensée d’une favorite. 
Elle ne sut pas seulement si elle avoit des 
ennemis. Elle en augmenta le nombre , 
par l’attention qu’elle eut de ne jamais 
demander de grâces au roi. Elle ne voyoic 
personne. Recueillie en elle-même , elle 
fùyoit l’éclat et les plaisirs. Tout ce qui 
n’étoit pas Louis , lui étoit indifférent. 
Toute renfermée dans sa passion , plus at- 
tentive à penser à ce qu’elle aimoit qu’em- 
pressée à lui plaire ; n’oubliant jamais 
qu’elle faisoit mal , espérant toujours de 
faire mieux : sentiment chrétien , qui en- 
fin , attira sur elle tous les trésors de la 
grâce , en lui faisant passer vrse longue 
vie dans une joie solide et même sensible 
d’une pénitence austere. 

Quelques-uns attribuèrent à ûn senti- 
ment de hauteur et de dureté, un éloi- 
gnement des intrigues et des affaires , quî 
étoit l’effet d’un sentiment de délicatesse. 
Quelques autres dirent , que le roi exi- 
geoit cette retraite. Mais quoiqu’il eût 
été trompé par une autre , il n’étoit point 
fait à être jaloux. 

Il est vrai , qu’ayant appris qu’un lieu- 
tenant aux gardes françoises avoit airnér 
éperduement la Valüere» il fut curieitc 

L 


a$a Mémoires de M a d. 

d’approfondir cette aventure. Il en fut ins- 
truit par les lettres mêmes dé l’officier , 
que madame de la Valliere lui présenta. 
C’étoient les lettres d’un homme qui ai- 
moit plus tendrement que lui , qui n’étoit 
point aimé , qui le savoir, s’en plaignoit , 
et se croyoit. pourtant le plus heureux 
des mortels. 

Aussi le roi lui défendit-il tout com- 
merce avec un homme si tendre. La Val- 
liere se l’étoit-déja interdit, et ne suf 
point mauvais gré au roi> de ne l’avoic 
pas deviné. Elle ne faisoit pas servir sa 
délicatesse à se faire sans cesse de nou- 
veauxtourments.Elle sentoittout aveevi- , 
vacité , pardonnoit tout avec indulgence. 

L’officieç aux gardes de retour de l’ar- 
mée , va chez Madame , demande en vain 
la Valliere , court à son nouvel apparte- 
ment , voit des visages importants et nou- 
veaux , est refusé positivement , sort , la 
rage dans le cœur. Un ami lui apprend 
qu’elle aime le roi , lui fait le détail de 
cette affreuse'* nouvelle , et l’enivre du poi- 
son de la jalousie avec toute la franchise 
et la barbarie de l’amitié. Ce malheu- 
reux amant s’écrie : “Tout est perdu pour 
r moi ! » et se perce de son épée. 

Madame de la Valliere donna des lar- ' 
mes à cet infortuné , quoiqu’elle eût. 
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voulu faire au .roi des sacrifices plus 
gçjands. Modeste et timide , elle ne goû- 
toit dans toutes les fêtes que le roi lui. 
donnoit , d’autre plaisir , que de voir tou- 
tes Ifs dames porter les yeux sur Louis , 
et Louis ne les avoir attachés que *sur 
elle. 

Elle ne mit point la France à ses ge- 
‘ noux. Elle n’entra point dans les intrigues 
des courtisans. Elle ne fit ni ne déplaça 
de ministre. "Lui plaire , ne tint pas heu de 
mérite. Lui déplaire , ne fut point un cri- 
^me. Elle ne punit point ces vaudevilles , 
enfants de l’étourderie et de l’enjouement. 
Elle ne sut qu’aimer. A peine se souvint- 
‘ elle qu’elle avoir des parents. Elle se dé- 
roboit à la foule , se cachait sous Cherbe , 
étoit honteuse d’être maîtresse, d’être, 
mere, d’être duchesse. M*’. daiSévigné 
disoit : « Non , il n’y en aura jamais sur ce 
t) moule là. «Mais ne disoit-elle pas aussi, 

• que R^ne n’iroit pas plus loin qu’An- 
drqmaque ? ^ 

Madame de la Valliere oublia souvent 
son devoir ; mais elle aima toujours la 
vertu. Il n’y a que la première foiblesse 
qui coûte à la plupart des femmes : les sui- 
vantes étoient pour elle la première chûte. 
Loin de se faire au crime , son cœur sèm- 
bloit devenir tous les jours plus pur. L’a- 


DIgitized by Google 



454 Mémoires de Mad, 

mour, en le brûlant ,, consumoit ce goût 
de sensations qui prouvent bien plusJe 
• vuide deTame ,*qu’elles ne le remplissent. 

'La pudeur la suivoit jusques dans ces mo- ' 
ments d%resse où l’on n’est qu’à la vo- 
Iup*té : tous les jours plus tendre , tous 
les jours plus vertueuse , tous les jours 
plus digne de l’homme qui la possédoit , 
et du Dieu qui l’avoit créée pour lui. 

Elle s’affermit sans y songer , dans le , 
cœur du roi , qui trouvoit toujours en 
elle les douceurs d'un entretien aimable y 
les ressources d'un amour délicat , le pi-, 
quant de la résistance , et le charme de 
la victoire. La vertu l’amour , un amour 
simple , une vertu sans fard , étoient des ' 
liens encore plus forts, que tous ceux que . 
peut fqrmer la coquetterie la plus ingé- 
nieuse et la plus savante. Ah ! disoit- 
» elle au roi en revenant de ses rigueurs , 

» que je vous donne de peine de m’ai- 
» mer , triste , absente , importune , et 
» si j’ose dire , jalouse ! « Qui seroit sur- 
pris qu’une coquette habile prît pour son 
modèle cette même la Vàlliere qui l’étoic 
si peu ? 

' Les fruits d’un amour si parfait devoienç 
ressembler à leurs parents. Mademoiselle* 
de Blois , qui a fait si long temps les dé- 
lices de la cour de France, eut les gra- 
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ces de la Valliere, Ja beauté de Louis > 
le cœur et Pesprit de l^un et de l’autre. 

Le comte de Vermandois, qui leur 
' fut trop tôt ravi ^ promettoit la même 
ressemblance. 

Les refus de la Valliere portèrent le- 
roi à quelques distractions : il en eut 
honte : par-tout il tiouvoit le plaisir ; nulle 
part il ne trouvoit l’amour. 

Ces solemnités établies pour ramener 
les hommes à Dieu , ces temps de prière 
et de jeûne , si redoutés des maîtresses ^ 
étoient plus craints de Louis que de la 
Valliere. Ilsamenoient des oppositions, et 
fournissoient à la vertu des prétextes i 
car madame de la Valliere n’eut jamais 
besoin d’être rappelée à Dieu par des 
voies extraordinaires. Elle sentit toujours , 
combien il est humiliant pour une femme 
d’être dans les bras du plus grand roi du 
monde ! 


CHAPITRE IV. 

Madame de Montespaitr. . ' 

L a cour s’apperçut des ‘dégoûts du - 
roi. Les intrigues recommencèrent. . 
Femmes seigneurs i princes , nûnistres ^ 


Digitized by Googlc 


D E.M A I N T E N O N. a^7 

fusion , une négligence naturelle qui don- 
noit des charmes à ses paro!e%, à ses 
moîndres mouvements , en faisoient la 
beauté la plus régulière et la plus sensuelle. * 
Les agréments de la figure et de l’esprit 
sembloientêtre héréditaires dans la famille 
de Mortemar. De quel côté qu’on l’en- 
visageât , on ne trouvoit que beauté , es- - 
prit, érudition. Paroles et regards, tout 
ëtoit grâce dans madame de Montespan. 

La marquise de Thianges , sa sœur aînée , 
avoit tous les talents et tous lés attraits. 
L’abbiesse de Frontevrault , sa cadette , 
eût paru belle, si' elle n’avoit*eu des sœurs : 
elle écrivoit en latin avec facilité , en 
^fiancois avec élégance ; poëte , philoso- 
phe , théologienne , elle avoh tous les 
goûts : l’Homere grec la délassoit des lec- 
tures sérieuses : ses ordonnances *étoient 
des modèles pour le gouvernement des 
maisons religieuses : en un mot , elle étoit 
digne de succéder à'six princesses du sang. , 
Vivonne (i) leurfrere, avoit tant d’es- 
prit dans le commerce , qu’on le soup- 
connoit'd’en faire dans lé cabinet. La» 


(i) Louis-Victor de Roche-Chouart , maré- 
chal de France, duc de Vivonne , général des 
galeres , mort le 3 avril 1688. 
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marquise de Castres , sa fille , ne dégénéra 
point, ^eur tour d’esprit étoit le même , 
et leur étoit particulier. On l’appêloit 
l’esprit deMortemar. C’étoit de la finesse 
-et de la naïveté sur un fond de plaisan- 
terie vive et décente, des expressions 
d’une élégante simplicité, et négligées 
quoique choisies. 

Madame de Montespan n’auroit peut- 
être jamais eu deux regards de Louis, 
sans une de ces petites témérités , qui plai- 
sent souvent , mais rarerpent font aimer. 
Elle avoit le talent de saisir et de con- 
tredire les ridicules avec une égale jus- 
tesse. Tous les soirs, elle Lexerçoitsurles 
dames qu’elle avoit vues le jourattaquer. 
le cœur du roi. Ses saillies*plurent. On 
n’en ppuvoit imiter l’agrément. On en 
copioit le ton. 'Lauzun en entretenoit le 
roi , qui les répétoit à la Valliere. 

Lauzun vantoit sans cesse la beauté de 
madame de Montespan , soit par l’enthou- 
siasme d’un amour imprudent , soit pour 
enflammer Louis, afin que la jouissance 
"des mêmes plaisirs, resserrât le lien de sa 
faveur , ou peut-être pour le détacher de 
madame de Monaco , que Lauzun aimoit 
décidém.ent, .,et que Louis sembloit vou- 
loir lui enlever. 

Le roi , destiné , ce semble , à traiter 
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d’abord avec dédain tout ce qu’il devoit 
un jour aimer avec fureur, regarda ma- 
dame de Montéspan coratne une fem.me 
' agréable , trop vive pour être capable 
d’attachement , trop gaie -pour être pro- _ ‘ • 

. pre au sérieux de l’atnour , digne de Lau- 
zun, digne de la je'unesse frivole de sa 
cour. Cependant, elle l’agaçoit; elle le 
suivoit à ‘toutes les chasses ; elle he s’ot- 
froit à ses yeux qu’avec un visage tou- 
iours nouveau : en public , hante et froi- 
de ; dans le particulier , si languissante et 
si tendre, qu’elle ne pôuvoit parler à quel- 
qu’un , sans avoir l’air de lui demander 
son cœur. 

Louis ne daignoît pas sç défendre : 

>î Vo)^ez , se disoit-il à madame de la 
»> Valliere, voyez comme elle m’attaque ! 

elle voudroit bien que je l’aimasse un 
« jour. » Peut-être l’aimoit-il déjà. Mada- 
me de la Valliere prit du goût pour une 
femme ,■ qui s’égayoit avec tant d’esprit 
sur celles qui prétendoient à s^, place. Elle 
la crut incapable des travers, des intri- 
gues , des ridicules qu’elle démêloir si bien 
dans les autres. Elle l’admit à sa familiarité, « 
sans prévoir qu’elle l’associoit à .ses plai- 
sirs , et la portoit à sa faveur. On ne triom- 
phe de l’esprit et de la beauté qu’en les 
éloignant ; réflexion toujours faite et tou- 
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« • 
ioiirs à faire par toutes les maîtresses des 

rois. ■* - ' 

Madame d^Monaco ,*qnittée et reprise 
par Louis , vouloir avoir enfin une.desti- ' 
née. Lauzun , son amant déclaré , à qui 
la jalousie donnoit Cette activité qui sup-^ 
plée à l’esprit , d’abord lui défendit d’ai- 
mer le roi , et ensuite dérangea les me- 
sures qu'elle prit pour en être aimée. Ma- ‘ 
dame de Monaco trouvoit étrange, qu’un 
amant ne fût pas aussi commode qu'un 
mari ; Lauzun , qu’une femme honorée 
de ses regards, imaginât un bonheur plus 
grand. Ses menaces, sa hauteur, ses arti- 
fices engagèrent la princesse de Monaco 
à s’afFrancl^r d’une si rude tyrannie. Elle 
pria le roi d’envoyer son rival à l’armée. 
Lauzun répondit qu’il n’iroit point , à 
moins qu’il n’en eût le commandement. 
Nouvel ordre , nouveau refus. Lauzun re- 
proche à Louis de l’éloigner pour lui ra- 
vir sa maîtresse, jette sur la table la dé- 
mission de^a charge de général des dra-- 
gons , fait toutes les foliés , tient .tous les 
propos d’un chevalier romanesquement 
. amoureux. Le roi venge les durétës dites 
à l’homme , en envoyant Lauzun û la 
Bastille. - 

. Madame deMontespan reçut cette nou- 
velle avec une extrême indinérence , soit 
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par une aversion naturelle pour les mal- 
heureux , soit afin d’écarter tout soupçon 
d’amour ou defoiblesse pourLauzun. Cette 
disgrâce ne fut pas longue. Madame de 
Monaco ne plut pas après le plaisir. On 
jugea qu’elle ne méritoit point qu’on lui 
sacrifiât un favori , dont le crime étoit un 
excès de franchise et d’amour. Lauzun re- 
vint à la cour , avec toute l’insolence 
d’un crédit éprouvé par la disgrâce , et 
avec tout le ressentiment inspiré par une 
blessure encore saignante. Trouvant un 
jour madame de Monaco assise avec quel- 
ques dames sur un lit de gazon, et étendant 
sur l’herbe la plus belle main du monde, 
il porte comme par mégarde le talon sur 
bette main la princesse pousse un cri 
épouvantable : Lauzun pirouettant pour 
appuyer davantage , se tourné vers elle , 
et mêlant aux pleurs de madame de Mo- 
naco un rire moqueur , lui fait les plus 
inslîlentes excuses, (i) Madame de Mon- 
tespan eut mille égards pour un homme si 
puissant et si dangereux. 

Confidente de la Valliere , elle appre- 
noit d’elle le chemin du cœur dont elle 
raéditoit la conquête. Mademoiselle Marv- 

(t) Voyez Lett. de mad. de Sévigné. 
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cini , dont elle avoit été la favorite , lui 
en avoit déjà donné les premières leçons. 
Pour consoler madame de la Valliere des 
chagrins que lui causoient les froideurs du 
roi , elle inventoit des fêtes et des plai- 
sirs , qui le ramenoient pour quelque 
temps à sa maîtresse , mais qui ne rail u- 
_ moient pas des feux presque éteints faute 
d’aliments. Louis , sensible à un amour 
vrai , mais encore plus sensible à la perte 
de ces émotions voluptueuses , qu’il ne 
retrouvoit plus en la Valliere , s’ennuyoit 
des scrupules , sans cesse sacrifiés et sans 
cesse renaissants , d’une conscience qui lui 
paroissoit trop ou trop peu délicate. La 
présence de madame de Montespan , tou- 
jours enjouée et vive , étoit sa ressource 
contre les tiédeurs de Pamour , et contre 
les avances* tantôt trop libres, tantôt 
trop décentes , dont les autres femmes 
l’accabloient. Il lavoyoit, le jour -, xdiez 
la reine , dont elle étoit dame du paHre , 
et tous les soirs , chez madame de la Vâl- 
liere , qui , trop tendre pour ne pas se 
tromper elle-même , attribuoit ces nou- 
velles assiduités aux charmes de l’esprit de 
son amie , et non à une infidélité secrete 
de son amant : l’amour - propre est si 
x:ré4»>le ! 

liouis n’étoit plus libre. A la lassitude , 
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inséparable d’une longue passions se joi- 
gnoit l’idée flatteuse d’être aimé d’une 
femme, qui méprisoit toutes les autres , 
et qui en étoit crainte et respectée. 'Il 
avoua ses sentiments. Lauzunles exagéra. 
Madame de Montespan offrit des rigueurs , 
et donna des espérances. 

Les premiers rendez-vous furent mysté- . . 
rieusement conduits. Comment se résou- 
dre à affliger un cœur aussi tendre que 
celui de la Valliere?Les deux amants 
étoient engagés au secret par la même re- 
connoissance. L’amour , aujourd’hui traité 
avec tant d’indécence , et teint de tous 
les vices du siecle f avoit encore alors 
cette bienséance , cette timidité , qui esc 
comme une réclamation des droits de la 
vertu. Madame de la Valliere s’apperçut , 
de cette intelligence qu’elle avoit formée 
elle^même , en pleura , s’en plaignit , fut 
rassurée , et pardonna. » j 

Louis , toujours magnifique , donnoit . 

. à sa cour les fêtes les plus brillantes," 
qui , par le concours infini des étrangers , 
sembloient des fêtes données à l’Europe., 
Elles le délassoient des ennuis de la soli- 
tudé, où la Valliere le retenoit. Elles 
a voient d’abord été des plaisirs ; elles 
’ étoient devenues des distractions ; elles 
étoient alors des besoins. Les hommages 
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ëtoient gPur madame de la Valliere : les' 
regards pour madame de Montespaii , 
que la reine , madame la comtesse* de 
Soissons , et la plupart des seigneurs mê- 
mes portoient au premier rang : la reine , 
parce qu’elle comptoit sur sa vertu ; l’I- 
talienne , dans l’espérance qu’on pourroit 
. la gouverner ; Madame , par ressentiment 
contre la Valliere ; les courtisans , par 
aversion pour toute maîtresse inaccessible. 
Celle-ci , en proie à la jalousie , étoit 
excédée de jeux qui, après avoir expri- 
mé l’amour , ne servoient plus qu’à dis- 
simuler les froideurs, .et peut-être l’in- 
constance. 

Louis avoit persuadé à madame de la 
Valliere qu’il n’avoit eu pour sa rivale 
qu’un goût passager. Mais étant parti pour 
visiter les frontières de Flandres et pour ‘ 
réparer Charleroi , il ne put supporter • 
.l’absence de madame de Montespan; Il la 
fit venir à Avesne avec la reine , qui 
prit pour elle les fêtes qu’il xlonna à sa 
dame du palais. Madame de la Valliere- 
en fut désespérée : les excuses du roi fu- 
rent un nouvel outrage : “ Je vous aime , * 
«lui dit- il , mais je ne veux pas ^tre 
V contraint. » 

Cette réponse d’un maître plutôt que 
d’un amant,, consterna la Valliere , que ‘ 

' personne 
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personne ne consoloit dans sa chûte , parce 
que dans son élévation elle avoir dédai- • 
gné tout le monde. Elle ne voulut plus 
voir madame de Montespan , qui crai- 
gnant que cette mésintelligence , ou ne 
refroidît le roi , ou ne jrendît publiques 
ses amours , se plaignit de l’inimitié de la 
Valliere , comme d’un attentat à sa ré- 
putation. , 

Louis , entraîné par la femme qu’il ai- 
moit , se prévalut de son ascendant sur 
celle qui l’aimoit encore. Il lui ordonna 
dê vivre avec madame de Montespan com- 
me elle auroit souhâité que madame eût 
vécu avec elle-même. « Il faut donc , s’é- 
» crioit la Valliere , que je forme de ma 
»> main les nœuds qui vous attachent à 
une autre : et c’est vous qui m’y con- 
» damnez ! » Pour l’appaiser , on lui lais- 
soit la liberté de se conduire à son gré , 
mais avec des conditions qui^ la lui 
ê)toient. 

Madame de la Valliere , qui frémissoit 
de la seule pensée d’être quittée du roi, 
se fit une loi de sa volonté , et lui sacri- 
fiant sa jalousie même , montra que tout 
est possible à l’amour. Madame de Mon- 
tespan trouva toutes les complaisances 
d’une amie^ dans un cœur déchiré de 
toutes les agitations d’une rivale humiliée* 
Tome I, M 


ê- 
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madame de la Valliere , livrée au plus 
. violent désespoir , ne proféra que ces 
paroles ; “ Hélas ! ils ne savent pas tous les 
9 ) chagrins qu’ils me donnent !» 

Tant de soupirs étouffés , tant de lar- 
mes' dévorées , la livrèrent à une noire 
mélancolie.. Le roi l’accabloit des res- 
pects les plus offensants , et madame de 
Montespan , des plus impérieux caprices. 
Une fuite précipitée la v*engea de l’un 
et de l’autre. Elle «lia dans un* couvent 
pleurer en liberté , et oublier l’amour et 
Us rois. Condé , qui de factieux était 
devenu courtisan , découvrit le lieu de 
sa retraite , la conjura de reparoîtré à 
la cour, et vit qu’il est plus aisé de 
prendre une ville, que de* consoler une 
amante outragée. Louis fut plus Ijeureux. 
Deux mots de sa main lui rendirent la 
Valliere , qui cependant ne put retenir 
ces paroles ; « Autrefois il venoit me 
9 ) trouver , et je vais le chercher aujoyr- * 

d’hui ! » 

Cette aventure acheva le triomphe de 
madame de Montespan, qui jusqu’alors 
avoit été adorée en secret. Monsieur , 
qui avoit eu pour elle des empressements, 
et à qui le chevalier de Lorraine avoit 
inspiré d’autres goûts, feignit d’en être 
piqué. Les Morteipar parurent insensi- 
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blés à une faveur qu’ils avoient avan- 
cée par toutes sortes d’artifices. Les cour- 
tisans encenserent la nouvelle idole. 
Tout ce qui restoit de grands seigneurs 
murmura d’un choix qui les assujettisr 
soit à une femme , dont l’ambitieux crédit 
leur feroit sentir incessamment tout le 
poids de leurs chaînes. Le vieux mar- 
quis d’Antin bénissoit le Ciel de ce qu’en- 
nn la fortune se réconcilioit avec sa 
maison. 

Mais le marquis de Montespan frémit 
à la nouvelle d’une intrigue , dont il avoit 
toujours rejeté le soupçon. J1 vouloir 
bien que sa femme fÙt la maîtresse de 
Lauzun : il ne vouloit point qu’elle , fût 
celle d’un roi : contradiction anparente , 
que l’honneur , bizarre dansas loix , 
avoue et concilie. Il lui reproche son in- 
gratitude , ses perfidies , tant d’amour 
pour elle , tant de riches partis sacrifiés 
à cet amour. Madame de Montespan , 
forte de l’appui du roi, répond aux re- 
proches par des insultes et des mépris , 
soutient que son commerce avec le roi , 
a toute l’innocence de l’amitié , et le me- 
nace de se délivrer de ses importunités 
par son exil. > 

Montespan indigné répliqué que dans 
sa maison , il ne connoit de maître que 

M a 
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]uj-même, et leve la main sur celle qui 
en réclame un autre. « Il m’aime , lui 
»> dit la marquise , frappez , si vous l’o- 
» sez. » L’emportement du mari n’est 
point c^mé par cet aveu : il outrage sa 
femme et de la main et de la voix. Ma- 
dame de Montespan pousse de grands 
cris : on accourt , on la trouve noyée 
dans ses pleurs. La reine , mademoiselle , 
toute la cour , crient contre un époux si 
féroce, (i) Le roi , irrité qu’on traite si 
mal une dame de laquelleil n’a eu encore 
que des espérances , ordonne à Montes- 
pan de la respecter . désormais , et lui 
défend de l’emmener en province. 

Lé ressentiment du marquis ne connoît 
plus de bornes. 11 publie le premier qu’il 
est désHÉnoré par une femme qui a en- 
core une r^utation : il tâche' d’empoison- 
ner les plaisirs du roi , prend le grand 
deuil comme si elle n’étoit plus , lui at- 
tribue des défauts qu’un mari seul peut 
savoir , écrit au pape une lettre poqr ob- 
tenir la niôme permission de se remarier 
que les loix accordent en Angleterre à 
ceux à qui les rois raviss^pt leur femme , 
montre cette lettre à Louvois , et fait mille 
de ces folies éclatantes , auxquelles Paris 

(i) M/ém. Ue,Mootpeasler». 
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appla.udit , parce que Paris est malin , et 
dont Versailles se rit , parce qu’elles ne 
sont pas de nos mœurs. 

Le roi lui défendit la CQur , ensuite 
l’exila dans sesterfes , et se- vit enfin obli- 
gé de rendre presque public un amour 
qu’il Vouloir cacher encore. Mr. de Mon- 
tespan (i) trouva dans les montagnes des 
Pyrénées beaucoup de créanciers et peu 
.d’approbateurs. Son imagination se cal- 
ma ; il reçut les bienfaits ou- leà dédom- 
magements de la cour : cent mille écus 
furent le prix de sa femme , de son si- 
lence , de sa lâcheté. 

Cependant le roi se reprochoit sa pas- 
sion ^our une femme mariée. Henri IV , 
se disoit-il souvent , attaquoit du moins 
une princesse que son époux pouvoir dé- 
fendre l’épéeà la main ; et moi , jem’at- 
*tache à une conquête facile , à une fem- 
me dont je puis anéantir le mari d’un 
coup d’œil. Il voulut s’étourdir sur ce cri- 
me , en le consacrant par les bassesses et 

(i) Henri-Louis de Pardaillan de Gondrin, 
marquis de Montespan , fils de Roger-Hector 
de Pardaillan de Gondrin, marquis d’Antin , 
chevalier d’honneur de madame la duchesse 
d’Orléans , fut marié en 1663 , et mourut en 
170a. 

M 3 
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par l’exemple des courtisans. Mais ce scru- 
pule ne le quitta jamais : heureux fruit de 
ces sentiments de droiture et de probité , 
dont on avoit nourri son enfance. Mada- 
me de Montespan fut souvent abandonnée 
et reprise. Son régné auroit peut-être été 
moins long , s’il eût été mieux affermi. 
La passion de Louis dura quinze ans , 
parce que des remords fréquents en étei- 
gnoient les feux , et que des besoins d’ai- 
mer venôient étouffer les remords. 


CHAPITRE V. 

Scaron obtient une pension *du roi, 

i666,^^Ependant madame Scaron s&l- 
licitmt le rétablissement de la 
pension que lui donnoit la reine-mere*. 
On présenta pour elle plusieurs placets , 
où l’abbé Têtu avoit fak des efforts d’é- 
loquence surprenants. Ces placets, qui 
commençoienttous par ces mots : La veuve 
Scaron supplie très-humblement votre ma- 
jesté y fatiguèrent enfin le toi , qui dit : 
« Entendrai-je toujours parler delà veuve 
« Scaron ? « Ces n>ots produisirent une 
expression nouvelle, et l’on dit pendant 




3i 


Digitized by Google 



* DE MAINTENON. 171 

quinze jours à la cour Il est aussi im- 
portun çi/ç madame Scaron. * 

M. Colbert , à qui welle s’adressa , ne 
crut point que le titre de veuve d’im 
homme qui n’avoit f?it que rire et souf- 
frir pendant toute sa vie , fût suffisant 
pour être sur l’état des pensions. M. fe 
grand- aumônier jugea qu’il y avoit des mi- 
sères et des vertus plus pressées d’être se- 
courues. Me. de Chalais promit sa protec- 
tion , mais seulement du bout des levres.' • 
Me. de Lyonne dit : Je verrai , fe parlerai ^ 
du ton dont />n dit le contraire. Tout le 
monde lui offrit ses services : personne 
ne lui en rendit. Ses- plus anciens amis 
ne voulurent plus recevoir une femme , 
toujours armée d’un placet.' 

Madame de Richelieu fut la seule quï 
lui offrit une retraite. Elleregardoit Me.’ 
Scaron comme propre à soutenir la répu- 
tation du Marais , qui avoit été si long- 
temps le quanier de la bonne compagniu , 
et qui commençoit à devenir ce qu’il est 
aujourd’hui. Me. Scaron refusa. Elle ne 
vouloir pas plus devoir à la grandeur qu’à 
l’amour. Elle étoit si indifférente au mon- 
de , que le monde lui devenoit indiffé- 
rent. Son unique ressource étoit l’espoir 
que les dévots et les malheureux ont en 
fa Providence Divine. Mais clans le dé- 

M 4 
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fMt que lui causoit l’idée d’dtre protégée 
inutilement par Me. de Richelieu, et hon- 
teusement par Ml[e. de l’Enclos , elle s’é- 
crioit : “ Ah ! si j’étois dans la faveur , 
» que je traiterois difFèremmeut lesmal- 
y> heureux ! »> * 

. Dans cet état d’humiliation , l’amour- 
propre vivoit encore. La réputation s’a- 
chevoit. On s’élevoit au dessus des soup- 
çons de foiblesse attachés à la vertu indi- 
gente , et si propre à la décourager. L’ad- 
miration çcnsoloit de la pitié. * 

A force de se nourrir de ses malheurs , 
madame Scaron attendrissôit encore ce 
cœur , déjà si disposé à la compassion. 
Elle apprenoit à souffrir : science utile 
dans tous les états. Ses murmures contre 
la dureté des dispensateurs des grâces, 
étoient une espece d’engagement , pris 
avec elle-même, de ne leur jamais res- 
sembler. Et le bien qu’on ne lui faisoit 
pas , préparoit celui qu’elle devoit faire 
un jour. Ses besoins lui enseignoient l’art 
de connoître ceux des autres , de les de- 
yiner ^ de les prévenir , de les soulager 
à propos. Les détails auxquels sa situation 
l’assujettissoit , lui donnoient l’habitude 
de cette économie ingénieuse à pourvoir 
à tout : en un mot., elle acquéroit , en 
gémissant , ces qualités qui dévoient pro- 
duire des vertus si éclatantes. 
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La fortune sembla s^adoucir. La prin- 
cesse de Nemours devint reine de Porta, 
gai. Elle aimoit Me. Scaron , et voulut 
la mener avec elle. Me. Scaron étoit asse2t 
malheureuse et assez sage pour que tous, 
les pays lui fussent indifférents. Les con- 
ditions furent faites, le jour dû départ fixé.. 
Un heureux incident dérangea ce projet. 

Madame Scaron voulut , avant que dé- 
partir , être présentée à madame de Mon- 
tespan. Elle en étoit connue. Mais mada- 
me de Montespan , déjà en faveur , trans- 
plantée dans un monde nouveau, avok eu 
tout le temps d’oublier l’hôtel d’Albret. 
La marquise de Thiange , qui n’avoit pas - 
cessé d’être liée avec elle, présenta vo- 
lontiers à sa sœur une jei^îi veuve ^ qui > 
prête à quitter la France ^ voulait du moins 
en voir encore une fois, la merveille. Me. 
de Montespan que l’encens des courtisans 
n’avoit pas encore gâtée , fut flattée de ce 
compliment , et trouva fort mauvais , que 
la reine de Portugal voulût enlever à 
Paris Me. Scaron. On lui répondit que la 
mort de la reine- mere l’obligeoit de cher- 
cher hors" du royaume un état honnête. 
Me. de Montespan écofita , fut touchée 
d’une misere , qui , avec tant de beauté , 
prouvoit tant de vertu , demanda un pla- 
cer T, et promit de s’en charger. 

'.Ms 
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Les placets de madame Scaron repa- - 
roissent. « Quoi ? s’écria le roi , encore 
f> la veuve Scaron ! « Sire , lui dit madame 
» Je Mo/itespan , il y a long-temps que 
}} vous ne devriez plus en entendre par- 
ti 1er ; et il est étonnant que votre ma- 
»i Jesté n^att pas encore écouté une fem- 
» me , dont les ancêtres se sont ruinés 
» au service des vôtres 1 » 

La main qui présentoir ce placer le ren- 
dit agréable. Le marquis d’Alincour, qui 
connoissoit fort - confusément madame 
Scaron , mais qui devenoit le protecteur 
de tous les malheureux , parla d’une ma- 
niéré pressante ; sûr de plaire autant à son 
maître , en demandant un bienfait pour 
un autre , qu’^uroit déplu en demandant 
une grâce pour lui-même. La pension fut 
accordée , et le voyage du Portugal rom- 
pu. Mademoiselle de Nemoursalla seule 
faire des crimes et des révolutions, à Lis- 
bonne y accuser d’impuissance un roi quî 
avoît des, enTants , et qui n^avoit pu en 
avoir d’elle , jeter dans une prison celui 
qui Tavoit placée sur le trône , et épouser 
son beau-frere avec la permission du 
pape. Aux premières ouvertures, de son 
mariage avec l’irabécille dom Alphonse.» 
qu’on assurait être le plus sot roi du raonr 
Je ; le duc de Nevers mêlant k ce pror^ 
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# 

pos une question qu’on agitoit sur le prince ' . 
de Balzac, et le ministre de Bourzeis , 
avoit dit , en fixant mademoiselle de Ne- 
mours « Ce prince ne vaut rien , et le 
«'ministre ne vaut pas mieux. Fort-bien!,, 
avoit-eîle répondu : « j’aurai de l’esprit 
» pour lui , et celle-là , en montrant 
« madame Scaron, en aura pour soû 
w ministre, n 

Madame Scaron alla remercier M. 
d’AIincour , qui ne se doutoit .pas alors 
qu’elle deviendroit l’appui des Villeroi , 
et madame de Montespan , qui n’imagi- 
noit pas que sa destinée fût enchaînée à 
cette pension , et qu’une femme péné- 
trée de recônnoissance pour deux cents 
.pistoîes de rente, dédaigiieroit un jour 
d’êtr^ reine de France# 

Elle fut si charmée cTavoir fait du bien 
à propos , qu’elle voulut présenter ma- 
dame Scaron an rot. Le rot lui dit : 

« Madame f jè vous at fâk attendre long- 
« temps ; j’ai été jaloux de vos amis ; j’ai 
»» voulu avoir seul ce mérite auprès de 

79 vous. >>(l) 

Madame Scaron se rapprocha du grand 

, (i) Siecle de Louîs XIV. M. de Voltan-e 

qu’il deot ce trait du caïd, dé Fleury , qui 

M 6, 
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monde qu’elle avoir fui. Elle accepta urr* 
appartement à l’hôtel de Richelieu , dès. 
qu’elie put l’accepter avec bienséance. Le- 
comte de Guiche , l’homme à Irf mode > 
lui rendit des soins , déplut , en futétonné» 
fit des propositions , indigna , et fut ré- 
duit à des excuses, « Vous êtes , lui dit-il» 
.?) la première femme qui défende de l’ai- 
» mer. » D’amant maltraité , M. de Gui- 
che devint ami solide* (i) Je rapporte 
ceci à regret : je sais que ces vérités sont 
contraires à mon respect pour un siecle » 
qui , voyant tous les jours des chûtes st 
indécentes , ne croira point qu’on ait ré- 
sisté autrefois à un homme que toutes les 
femmes se djsputeroient aujourd’hui. Eh 1 
si madame Sçaron avoit été foible » com- 
ment tous ses contemporains auroient-ils 
cru qu’elle ne fétoit pas ? Que 4e vice 
s’enveloppe des plus épaisses ténèbres , la 
vérité les dissipe bientôt. Qu’une femme 
jeune » aimable , pauvre , soit répandue 
dans le monde t sa vertu survit quelque- 

Æsoit que Louis XIV , lui avoit fait le même 
compliment en lui donnant Tévêché de Fréjus, 
II est singulier que les mêmes paroles aient été' 
dites par le même prince , à deux personnes 
qui ont fait la même fortune, 

« 

QJ Mst. de Me. de Glapioo». 
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fois à sa réputation , iàmais sa réputation 
à sa vertu. Un témoin oculaire nous ap- 
prend quelle étoit celle de madame Sca- 
ron. “ Outre qu^elle est fort belle , dit- 
» il , et d’une beauté qui plaît toujours ^ * 

n eile est douce , reconnoissante , fidelley 
jy secrete , modeste , intelligente ; et pour 
w comble d’agrémens , elle n’use de son 
yy esprit que pour divertir , ou pour se 
» foire aimer. Et ce que j’admire d’une 
» si jeune personne , c’est que les galants 
yy ne sont reçus auprès d’elle, qu’autant 
yy qu’ils sont honnêtes gens ; et suivant . 
yy cette réglé , il me semble qu’elle n’est 
» pas en grand danger. « Qui peut hésiter 
entre le chevalier de Méré qui la connois- 
soit si bien , et Sandras de Courtils, (i) 
qui ne l’avoit jamais vue ? 

_ _ - ■ - ■ 

CHAPITRE VI. 

* Madame Scaron de'vote^ 

M ADAMÈ Scaron , craignant qu’on né 
lui attribuât les penchants ou les foi- 
blesses d’un grand monde, parce qu’elle 
y vivoit , chercha dans une retraite res- 

• 

(i} Capitaine François, retiré en Hollande, a«*- 
teut de (rente libelles contreUcour deJLouis XiV- 
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pectée , un asyle contre les témérités de 
ces hommes qui , dégoûtés de la coquet- 
terie , s’attachent à la sagesse , et par cet 
attachement, nuisent du moins à la ré- 
putation. Elle fit tout-à-coup ccHinoître 
par ses discours et par la maniéré de s’ha- 
biller, qu’elle s ’étoit mise dans la dévotion. 

En ce temps-là , comme aujourd’hui , la 
dé\^tion étoit plus souvent un état qu’un 
sentiment. Quand on ne tenoit plus à rien, 
ou par les injures de l’âge , ou par les re- 
vers de la fortune , ou par l’irrégularité 
de la conduite , on entrok dans cet état. 
Ün étoit d’un corps; on redevenoit jeune, 
la réputation se réparoit, la fortune s’adou- 
cissoit. Quand on y entroit avec de la 
jeunesse , des agréments , de la gloire , 
on étoit cité comme un prodige de lagrace; 
les dévots faisoient valoir le sacrifice ; 
^le monde tenoit compte des prétentions 
mêmes qu’on n’avoit pas. Mais on s’ap- 
perçut que la dévotion ne changeoit pas 
le cœur , que.Ies dévots prenoiênt pour 
directeur , un intrigant , et pour con- 
fesseur , un imbecille ; qu’ils contoient à 
Pun leurs perfections , et qu’ils taisoienr 
à l’autre leurs péchés; que le deliors étoit 
réformé , et que l’intérieur n’en étoit que- 
plus vicieux. De l’aamiration , on passa 
à la défiance , et l’on ne traita qu’en treoa^ 
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blant avec ceux qui cammunioient tous les 
huit Jours. Le mépris public acheva de 
les démasquer. On les vit revenir de leur 
premier^ ferveur au monde, et du monde 
à leur première ferveur , ou se servir 
de l’extérieur de la piété pour leurs in- 
térêts particuliers. On les appellâ faux.- 
dévots : nom énergique ; car quand on est . 
une fois dévot , on l’est en tout et toujours. 

Les amis de madame Scaron furent fâ- 
chés de son changement. Le monde fût 
surpris qu’une jeune, femme , dont la vie 
passée n’avoit pas besoin de réforme , se 
séparât si brusquement de lui; comme si 
pour avoir de la piété , il falloir atten- 
dre que l’épuisement da l’âge la rendît 
nécessaire et inutile , et que l’habitude 
au plaisir en eût ôté le goût. 

L’abbé Têtu , qui , à cause de ces va- 
peurs , dont l’abbé Ruccelai , florentin > 
avoit porté la mode en France , n’avoit 
que des quintes de dévotitm , lui dit qu’elle 
avoit confié son ame ^ un homme trop 
rigide. Elle avoit pris pour directeur M. 
l’abbé Gobelin. De capitaine de cava- 
lerie , Gobelin étoit devenu docteur de 
Sorbone. Il n’avoit quitté le monde que 
pour faire son salut , et il sentit combien 
le savoir, est dangereux pour un homme 
qui veut se sauver. Aussi ^ loin de s’occut^ 
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« 

per à soutenir so» titre de docteur par 
les lumières que donne l’étude , il ne son- 
gea qu’à suivr-e celles de la grâce. Il 
régla ses mœurs , les assortit à son état ^ 
et en embrassa toute la perfectioij. Il unit 
lezele d’un prêtre à la franchise d’un sol- 
dat , èt se fit un nom par sa sévérité. Il 
poussoir si loin ce qu’on appelle la sim- 
plicité chrétienne , qui sert si souvent de 
masque à l’artifice le plus mondain , qu^on 
Faiiroit souvent pris pour un sot. Il 
s’avilîssok par humilité , et déraisonnok 
par scrupule ; dans le fond , très-éclairé 
et plein de l’esprit de Dieu. II avoit des 
défauts dont la piété ne put le guérir , une 
extrême vénérîtion pour la grandeur , un 
goût décidé pour les procès , et toutes les 
défiances d’un esprit inquiet et tracassier.. 
Il plaida , prêcha , et rampa toute sa vie» 
Madame Scaron , qui ne concevoir pas 
. qu’un ecclésiastique se crût permis finté- 
rêt le plus léger , lui reprocha souvent 
cet esprit de chiqipie , et ne lui pardonna 
qu’à cause de cet esprit inflexible de jus- 
tice , qui le forçoit à plaider sans cesse 
ses parents , ses amis , et peut-être ses 
pénitents. Quelques ombres au tableau de 
ce directeur n’empêchent pas que ce ne 
«oit celui d’un saint, (i) Il marchoit tou- 
■ (i) Extrait d’un, mémoire die Mad. de JL^4 
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jours vers la perfection , et exigeoit des 
foibles humains des pas de géant. Ceux 
qui n^aidioient que le relâchement , l’accu'- 
soient d’outrer tout. Il est bien étonnant 
qu’on ne sache pas encore ce qui est par- 
fait , ou ce qui est ridicule , dans les 
choses qu’il importe le plus de savoir* 
L’abbé Gobelin proscrivoit les plai- 
sirs les plus innocents , vouloir une vie 
toujours mortifiée, et croyoit qu’il est plus 
sûr de détruire les passions que de les ré- 
gler. Ces commencemèntsfuféntpénibles. 
L’abbé faisoit sans cesse le procès à ma-^ 
dame Scaron sur ses restes de goût pour 
le monde. On la desiroit par-tout ; elle 
étok de tous les plaisirs , et M. GobeKn 
vouloit qu’elle ne fût qu’à Dieu. Elle 
s’habilloît fort simplement ; cette simplicité 
étoit élégante ; et M. Gobelin voyoit du 
luxe dans cette élégance. “ Mais , mon- 
M sieur , lui disoit-on , ce ne sont que des 
M étolFes communes , linge uni , étamine 
» du Lude , point de dentelles , des rubans 
» noirs. Cela est vrai , répondit-il ; mais 
je ne sais ; quand vous vous mettez à 
» genoux , je vois tomber avec vous , ma 
« très-honorée dame , une grande quan- 
» tité d’étoffe à mes pieds , quia si bonne 
» grâce , que je trouve à cela quelque 
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9) chose de trop bien. » (i) EHe a voit delà 
répugnance aux menues patiques , peut- 
être parce qu’elle ne croyoit encore qu’im- 
parfeitement aux menus dogmes ; et M. 
Gobelin exigea qu’elle entendît deux mes- 
ses par jour, et se conformât aux idées re- 
çues sur les chapelets et les images. « Je 
w devrois, disoit-il , vous- Jonner pour 
» pénitence , d’aller baiser toutes les dé“ 
9i votions et images qui sont dans l’église. 
9i II ne le fit pas : mais , disoit-elle de- 
w puis, s’il* me l’eùt ordonné, j’aurois 
9) obéi , quoique sûre que tout le monde 
« se seroit moqué de moi , et lui le pre- 
» mier. » 

Pour vaincre l’extrême passion, qu’elle 
avoit pour l’esprit, il voulut qu’elle se 
rendît ennuyeuse en compagnie. Mais on 
ne quitte point son esprit comme son epée. 
Madame Scaron ne pouvoit obtenir d’elie- 
mème une absurdité.. Cependant elle vou- 
loit obéir : elle prit le parti de ne plus par- 
ler ; ses amis l’en raillèrent ; l’abbé Têtu 
lui dit que l’abbé Gobelin n’entendoit 
rien à diriger , et qu’elle partageroit bien- 
tôt ses ridicules. Elle s’obstina; mais voyant 
qu’elle faisoit bâiller les autres , et qu’elle 

(i) Mst. de Mlle. D’Aumale. 
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bâilloit elle-méme , son esprit prit son 
essor , et peu s’en fallut qu’elle ne laissât- 
là le dévot et la dévotion. 

. Son ame s’attiédit tellement dans ces 
exercices , qu’a près avoir obéi à tout , 
elle parvint à douter de tout. Rien ne nuit 
plus à la religion que le fanatisme ; et la 
superstition fait peut-être autant d’indit- 
férents que le libertinage. Madame Scaron 
plut^^t persécutée que redressée dans ses 
goûts , ne voyoit point arriver ces déli- 
ces que l’abbé Gobelin lui avoit prédi- 
tes , et qui naissent du sacrifice volontaire 
qu’on fait de soi-même , et non du sacrifi- 
ce forcé. Sa répugnance augmentoit avec 
'sa soumission. Enfin elle prit pour des * 
chimères ces vérités mystiques qui la fa- 
tiguoient, sans la dédommager. La messe, 
cet acte de religion qu’un clirétien en- 
core tout dégoûtant des ordures du vice , 
fait avec le plus scrupuleux empressement, 
la messe lui parut inutile. « Je lui ai ouï 
» dire, rapporte mademoiselle d’Aumale, 

« que sans le monde qui l’auroit blâmée , 
t> elle auroit volontiers passé les diman- 
» ches sans y aller. »> 

L’abbé Gobelin ne comprit pas que la 
vraie religion , grande et majestueuse 
par- tout où les hommes ne lui ont pas 
communiqué la petitesse de leur ame , 
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tend à perfectionner en nous l’usage des 
dons de la n^ure , et non à en détruire 
l’existence ; et que la foi a sans doute assez 
d’exercice dans ses dogmes utiles , supé- 
rieurs à la raison, sans la charger encore 
de pratiques frivoles qui y sont contrai- 
res. Cependant il modéra sa sévérité , 
et permit enfin à madame Scaron d’avoir 
de l’esprit. 

•Ce goût la mit md! avec madame de 
la Faïette , qui voyoit avec chagrin sa 
cour déserte , tandis que celle de madame 
Scaron • grossissbit tous les jours. Ma- 
dame de la Faïette vouloit tenir la place 
■de la marquise de Sablé , la même , dont 
on a des pensées morales qu’on ne lit 
plus , et qu’on devroit savoir par cœur. 
Elle ne put s’y soutenir. Madame de Sa- 
blé avoit cet esprit de tous les états , né- 
cessaire à toute femme qui reçoit une co‘m- 
pagnie qu’elle ne choisit pas. La jeune no- 
blesse se rendoit à son hôtel , y prenoit le 
ton des honnêtes gens , et acquéroit un 
titre pour entrer dans le monde avec agré- 
ment. Madame de la Faïette , avec plus 
de talents , n’avoit point ce liant qui rend 
le commerce aimable et solide. Mille agré- 
ments dans ses écrits , peu de grâces dans 
le propos. Elle étoîttrop impatiente , tan- 
tôt caressante, tantôt inïpérieuse; avec cela 
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elle exigeoit des respects infinis , et y ré- 
pondoit souvent par des hauteurs. Sa mai- 
son fut bientôt abandonnée malgré le duc 
de la Rochefoucault , qui s’y consoloit 
d’une goutte qui ne le quittoit jamais , 
et d’une physionomie qui déplaisoit au 
roi ; et malgré tout son esprit , qui con- 
sistoit principalement dans des pensées 
justes, revêtues d’expressions familières , 
etmême proverbiales , de temps en temps , 
relevées par une élégance singulière. Me. 
de la Faïette s’en prit à madame Scaron , 
à qui elle fit bien payer depuis ( r ) la 
gloire d’avoir été plus aimable et plus 
estimée qu’elle. 

L’abbé Gobelin se servit du dégoût que 
sa pénitente prit alors pour ces sociétés , 
oîi il est si doux de régner , et si difficile 
de|régner en paix , pour reprendre sa con- 
version. Elle s’y prêta , et se distingua si 
fort pour sa régularité , qu’elle acheva 
la réputation de M. Gobelin. 

Par ses conseils , elle se retira à la rue 
des Tournelles , d’où elle alloir souvent 
aux Filles-Bleues, où elle fut fort-estimée 
de la maréchale de Rântzau , qui y avoir 
« 

(i) Voyez ses mémoires de la cour de Fran- 
ce : elle y rabaisse i’utiiité de rétablissement de 
Saint-Cyr, 
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pris l’habit, et de madame de Saint-Bazile , 
femme d’une grande piété , qui y faisoit 
des retraites fréquentes. 

Dans cette solitude , d’oh l’ennui tenta 
cent fois de la chasser , elle s’appliqua 
fort à là lecture. Coulanges lui choisissoit 
les meilleurs livres , et lui envoyoit les 
nouveautés dignes d’attention. Son esprit 
se nqurrissoit de tout ce que le siecle 
avoit de plus ingénieux*et de plus sage. 
Les ronfans ne lui plurent jamais, quoi- 
que madentoiselîe deScuderi lui plût beau- 
coup! Les livres de morale et d’histoire 
étoient préférés à tout ; et parmi ceux- 
là , ^histoire d’Elisabeth , -la vie de St. 
Louis , et Ce Plutarque , qui est de tous 
les âges et de tous les goûts. 


Fia du Tome premier. 
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